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licoule IsraSI : I'Étciikkl ion Dieu , i.'Ëteumh. 
W UN. 

Dcuttfronomo, oh. VI, v. 1. 



Vous n'aurez polnl d'autre Dieu dcvanl ma 

Ddealogue, [Exode, ch. XX -Deurif rononw, 
th. V.) 



l'renei liicn garde à vos unies, car vous n'avei vu 
wii'jMiif Ajuj '.', iviwiiililniKc , le jour OII 

l'Éternel vous parla, au mont Hortli, du milieu 
du Feu, 

/>fu/A'On<9ait,'cll. IV, v. l/i. 



Je uroii, d'une fui parfaiie, que Dieu n'est point 
un corps, qu'il no peut flru exprime sous une 
forme mnlérielle, ni allcinl par des' ai-ckleni- 
corporel h. 

Profane» ik f«i nra&Ht, 



INTRODUCTION 



§ ["• 

Strauss et Renan. — Crise des crnystiees reli^i^u-es. — Espril de tolé- 
rance el de conciliation.— Haiiiuialismc <-t dngmaiisme. -- Oltfet de ce 
litre. — Réponse il diverses nbjeriioris. — Les critiques passionnées. 
— A utile nliclté de» flvjui^ili;*.— Les Pliai Hujis <:\ li-s inirncks nu point 
df; vue de lu divinité, du Jésus. 

1 

Lorsque, pour la première fois, j'ai livré à la 
publicité l'étude qu'on va lire, il s'est produit au- 
tour de cette œuvre un mouvement d'opinion sym- 
pathique ou contraire assez caractérisé et même 
assez vif pour me convaincre qu'elle répondait à 
un certain état des esprits et des croyances. 

Depuis ce moment, tout m'a confirmé dans ma 
conviction. 

La question qui se rattache à ladivinité, à l'en- 
seignement et à la mission du fondateur de la re- 
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Il INTRODUCTION. 

ligion chrétienne, a pris, dans ces derniers temps 

surtout, une importance considérable. 

Ce n'est plus en Allemagne, cette terre désor- 
mais classique de la critique philosophique et 
religieuse, où la liberté d'examen, après avoir en- 
fanté le protestantisme, l'entraîne, par une logique 
irrésistible, à la négation de tous les dogmes mys- 
térieux, c'est en France que cette grande question 
s'est posée avec une gravité qu'il est impossible de 
méconnaître. 

Strauss et Renan sont l'un et l'autre, sous une 
forme appropriée au génie des deux peuples chez 
lesquels ils écrivent, la résultante d'un courant 
d'idées, d'opinions et de doctrines dont ils formu- 
lent le dernier mot et dont ils expriment, en quel- 
que sorte, la synthèse. C'est là surtout qu'il faut 
chercher la raison de l'immense sensation que 
leurs hypothèses sur la vie de Jésus ont produite 
en Allemagne et en France. 

L'école allemande était arrivée peu à peu, et 
presque sans s'en apercevoir, à détruire en détail 
les récits et les traditions évangéliques. Chaque 
partie de l'Évangile, fouillée, disséquée, par une 
minutieuse exégèse, avait été tour à tour dépouillée 
de son authenticité, pour revêtir le caractère d'un 
mythe ingénieux ou d'une légende sans fondement 
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historique. — Strauss n'eut 'qu'à recueillir et à ré- 
sumer les travaux de destruction accomplis avant 
lui. Quand il révéla à l'Allemagne le point de scep- 
ticisme où elle avait insensiblement abouti, l'effet 
fut considérable. L'exégèse germanique s'y recon- 
nut tout entière et applaudit bruyamment une 
œuvre qui n'était que le miroir où se reflétaient et 
se concentraient toutes ses critiques antérieures. 

Mais la pesante érudition, le style et la forme de 
l'ouvrage de Strauss ont nui, en France, à la pro- 
pagation et à l'influence de ses idées. — 11 faut 
aux lecteurs français , véritables Athéniens des 
temps modernes, un langage plus séduisant, une 
méthode plus aimable, plus de légèreté que de pro- 
fondeur, plus d'esprit que de science. Démontrer 
ne suffit pas, il faut leur plaire, et l'éclat de la 
forme les séduit plus encore peut-être que la force 
scientifique des raisonnements. 

M. Renan possède à un haut degré celle qualité 
loule française. lia donné à la science allemande, 
dont toutes ses œuvres 6C sont fortement inspirées, 
une allure vive, pittoresque, pleine de grâce et de 
coquetterie, qui l'a popularisée et lui a conquis fa- 
cilement droit de cité de ce coté du Rhin. Ses 
études exégétiques, ses travaux de philologie e( 
d'histoire, ses théories philosophiques et reli- 
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IV INTRODUCTION. 

gicuses, ont l'attrait et l'intérêt d'un roman. Mais, 
prenez-y garde! sous un vêtement plus brillant et 
plus léger, c'est, comme les exégètes allemands, 
un redoutable ennemi do toutes les traditions et de 
tous les dogmes. 

Strauss combat les croyances séculaires avec une 
lourde massue; Renan les transperce avec une fine 
épée qu'il enfonce jusqu'à la garde, tout en éblouis- 
sant son public par les passes les plus éclatantes. 
Mais, si les armes sont diverses, leur puissance est 
la même et également graves sont les blessures 
qu'elles font. 

Où Strauss cherche péniblement à prouver, Re- 
nan affirme sans se donner la fatigue d'une démons- 
tration; mais l'un et l'autre renversent également 
la foi antique et découronnent le christianisme de 
sa divinité. 

Dans la Vie de Jésus par Strauss il y a luxe de rai- 
sonnements el de preuves. 

Dans la Vie de Jésus par Renan la critique histo- 
rique ne joue qu'un rôle secondaire; l'auteur, 
dans l'indépendance de son imagination, raconte à 
ses lecteurs l'existence humaine du fils de Marie, 
telle qu'il se la figure ou la devine, sans tenir 
compte des biographies évangéliques et sans faire 
le moindre effort pour lesdiscuter. 
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0 l'habile slratégistel Et comme il connaît bien 
son public et son temps ! 

Ce qu'il a voulu faire, ce qu'il a fait, c'est un 
livre populaire, où le savant disparût devant le 
conteur; un livre qui ne repoussât personne par 
une érudition compliquée et fastidieuse, et qui fut 
accessible au plus grand nombre, grâce à la simpli- 
cité des idées et au charme du récit. 

Le Christ qui s'en dégage n'a plus rien de divin, 
si ce n'est l'élévation de son génie. C'est un homme 
supérieur, c'est un docteur aimable, c'est un grand 
réformateur, c'est un admirable moraliste ; il prend 
une place rayonnante parmi les sages qui, depuis 
l'origine des siècles, oui tracé la voie au progrès in- 
fini du genre humain ; il se range, dans la manifes- 
tation des grandes vérités qui élèvent l'homme vers 
l'idéal divin, à côté de Confucius, de Bouddha, de 
Çakya-Mouni , de Socrate, de Moïse , plus grand 
qu'eux néanmoins, plus divinement inspiré, mais 
vivant de leur vie et metlant comme eux des moyens 
tout humains au service de la cause sublime à la- 
quelle il se voue et pour laquelle il meurt. 

Cen'esl certes pas là le Christ do i'Évangile, des 
Pères de l'Église ni du Credo solennel des chré- 
tiens. Mais M. Renan se préoccupe peu de justifier 
le portrait qu'il eu trace ; il se contente de le pein- 
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cire à sa manière, et l'expose hardiment aux yeux iiu 
public. 

Eh bien! les savants ont pu s'étonner, les 
croyants ont pu s'indigner de la popularité extraor- 
dinaire qnî a été si soudainement acquise à cette 
œuvre, mais il est impossible de la nier. 

Est-elle due aux imprudentes colères dont ce 
livre étéà l'objet? Est-elle due à cet attrait d'irrésis- 
tible curiosité que provoque toujours le fruit dé- 
fendu? Non, mais à quelque chose de plus profond 
et de plus grave. 

Comme l'ouvrage de Strauss en Allemagne, l'ou 
vrage de Renan, en France, a correspondu a un 
ensemble de faits et à une situation. Il a donné 
une formule à de vagues opinions flottant dans 
l'atmosphère brumeuse des religions antiques ; il a 
rallié autour d'une idée fermement définie une 
foule d'esprits dès longtemps détachés de la foi or- 
thodoxe et dont il a fixé les incertitudes. Où les 
croyants ont vu une profanation, les sceptiques 
modernes ont vu une solution. 

Voilà la vraie cause de l'enthousiasme qu'il a 
excité chez les uns, de l'irritation indignée qu'il a 
excitée chez les autres. 

11 est le symptôme révélateur d'une révolution 
qui s'opère dans les croyances modernes et que 
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l'Église catholique, par la voix de tous ses pontifes, 
a trop souvent signalée et condamnée pour qu'on 
puisse la mettre en doute. 

II 

Oui, nous sommes visiblement à une époque de 
crise religieuse. 

Depuis trois cents ans déjà la religion chrétienne 
est en face d'un redoutable adversaire qui la bat en 
brècheetsème de ruines le champ de la foi. Je ne 
veux pas examiner si le protestantisme est un pro- 
grès, comme l'affirment les partisans de la liberté 
d'examen, ou une décadence, commele prétendent 
les catholiques fervents; mais je sais qu'il est un 
infatigable démolisseur et que, sous ses coups mul- 
tipliés, le vide se fait peu à peu dans le ciel chré- 
tien, comme, à la parole ardente des premiers 
apôtres, le vide s'est fait autrefois dans le ciel 
païen . 

Cequi sortira de cette œuvre révolutionnaire. Dieu 
seul le sait; mais ceux qui croient que l'humanité, 
éternellement perfectible, ne s'arrête jamais dans 
sa marche vers le progrès, se persuaderont diffici- 
lement que le mal, les ténèbres et le chaos doivent 
être la conséquence fatale de l'esprit nouveau et 
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des idées nouvelles que le protestantisme a jetés au 
sein des sociétés religieuses. 

Et ce qui donne à cette grande crise un carac- 
tère de gravité extrême, c'est qu'elle agit sur le 
principe des sociétés comme sur le principe des 
croyances, dans l'ordre politique et moral comme 
dans l'ordre religieux. 

Le droit individuel, fils de la liberté d'examen, 
devient de plus en plus la base élémentaire de l'or- 
ganisation sociale. 11 n'y a plus de pouvoir imposé ; 
il n'yaplus de loi imposée; il n'y a plus de foi im- 
posée. La véritable légitimité pour les gouverne- 
ments modernes , c'est d'avoir été constitués et 
consacrés par le suffrage universel, qui n'est autre 
chose que la souveraineté de l'individu. Le légis- 
lateur ne reconnaît plus de religion d'État, et l'éga- 
lité des cultes est partout proclamée et respec- 
tée. — On ne dit plus : « Crois, ou je te tue! » On- 
laisse à la conscience de chaque citoyen la liberté 
de ses convictions. 

Et, comme aux temps où l'école d'Alexandrie 
jetait un pont entre le vieux monde païen ef le 
christianisme naissant, l'éclectisme est redevenu 
le mot de la philosophie moderne. On ne proscrit 
plus aucune doctrine; on ne condamne absolument 
aucun système; on les combine, on s'efforce de les 
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concilier et d'en tirer certaines vérités générales, 
facilement acceptables par tous les esprits impar- 
tiaux. 

La philosophie n'a pas rompu avec la foi, mais 
elle s'est émancipée de ses liens pour remonter 
de la croyance aveugle à la certitude démontrée. 
Jadis esclave de la théologie, anàlla theologiœ, elle 
est devenue son égale dans la recherche et la pro- 
clamation de la vérité. De même qu'elle demande 
leur secret à la vie, à la création, à la Divinité elle- 
même, de même elle a demandé aux dogmes an- 
ciens leur démonstration. Elle a déplacé, en un 
mot, le pivot des croyances et l'a posé sur la raison. 

Le rationalisme est, dans l'ordre religieux, ce que 
l'éclectisme est dans l'ordre philosophique. II ne 
repousse que ce qui est l'incompréhensible et le 
mystère; mais il accepte tout ce qui lui est démon- 
tré juste et vrai, dans chaque Église et danschaque 
religion. 

111 

En descen dant sincèrcmeti t en nous-mêmes, nous . 
y trouvons ce sentiment de tolérance fortement ac- 
centué. Nous nous disons qu'au fond, si les hommes 
le voulaient bien, ils s'entendraient plus aisément 
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qu'il ne semble sur certains principes fondamen- 
taux qui forment la base puissante de tontes les 
croyances religienses. 

Toutes, elles reposent sur deux vérités splendt- 
des, qu'aucune idolâtrie n'a pu affaiblir et qui sont 
la plus éclatante et la plus universelle des révéla- 
tions : l'amour de Dieu et l'amour du prochain. 

Là-dessus aucune doctrine religieuse, aucun 
homme, n'hésitent. Tous sont d'accord pour croire 
à un Dieu créateur, à la morale et à la vertu. 

La division ne commence, et avec elle la lutte et 
la passion, que lorsque l'intelligence humaine veut 
s'élancer de ces vérités élémentaires dans les som- 
bres régions de l'éternité et de l'infini ; lorsque à la 
raison qui démontre elle substitue le dogmatisme 
qui s'impose; lorsque, non contente d'admettre une 
cause première de tout ce qui existe, elle vent dé- 
finir cette cause, sanature, ses attributs; lorsqueà 
l'idée de Dieu elle prétend ajouter l'image et la re- 
présentation de sa Divinité; lorsqu'elle fait de l'Être 
par excellence, invisible, immatériel et infini, une 
personnalité plus ou moins semblable aux formes 
qui nous sont familières, un Jupiter tonnant, un 
vieillard à bafbe blanche, une incarnation bizarre 
comme dans les cultes indiens, une trinitô mysté- 
rieuse comme dans la doctrine chrétienne. 
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Le doute s'élargit et la controverse envahit la 
terre, lorsque nous prétendons connaître les secrets 
desseins de cette Providence impénétrable ; lorsque 
nous affirmons ce qu'elle était, ce qu'elle faisait 
avant que l'univers visible sortit du néant; lorsque 
nous enseignons audacieusement ce qu'elle nous 
destine au delà du tombeau; lorsque nous annon- 
çons un enfer, un paradis, un purgatoire, des flam- 
mes éternelles et des béatitudes sans fin, des champs 
Élyséens où se promèneront les sages, un Styx, 
un Achéron où seront punis les méchants ; des jar- 
dins délicieux, oùles justes goûteront des félicités 
infinies dans les bras des célestes houris. 

Ici la foi chancelle, l'esprit se trouble et la rai- 
son proteste. Où est la vérité? Où est l'erreur? Où 
est l'irrésistible lumière? Elles peuples, si unis 
sur l'idéede Dieu et sur le sentiment du devoir, se 
divisent, se rangent sous des bannières hostiles, 
deviennent intolérants et fanatiques, se combat- 
tent, s'analhématisent, s'entre -déchirent pour 
s'imposer les uns aux autres des principes qu'ils ne 
sauraient comprendre et qu'ils ne peu vent prouver. 

C'est là l'histoire douloureuse des dogmes reli- 
gieux. Depuis que les sociétés existent, iln'y a, sur 
.ces questions insolubles, que confusion et guerre 
dans notre triste humanité. 
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XII INTRODUCTION. 

Eh bien ! depuis un demi-siècle, mais surtout 
depuis quelques années, des tendances se manifes- 
tent de toutes parts pour- un rapprochement et un 
loyal examen des diverses croyances. Les hommes 
sincères de tous les cultes se montrent disposés non 
pas à nier absolument le mystère et le surnaturel, 
niais à en laisser à l'écart les obscurs problèmes, 
pour se tendre la main sur le terrain des idées mo- 
rales et des vérités incontestables qui sont, comme 
les éléments de la nature entière, le patrimoine 
commun du genre humain. 

Sainte harmonie des coeurs et des âmes, qui se- 
rait l'avènement du régne de Dieu si elle parvenait 
à rétablir ici-bas l'unité el la fraternité originelles ! 

La vie de Jésus par Renan , en dépouillant le fon- 
dateur du christianisme de tout ce que son histoire 
a de mystérieux, en l'humanisant dans un idéal 
sublime mais nullement incompréhensible ni divin, 
a été une très-caractéristique manifestation de 
l'esprit de notre époque en matière de religion ; et 
l'accueil qu'il a reçu montre, dans cet ordre d'idées, 
la direction véritable du sentiment public. 
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IV 

Le succès, beaucoup plus modeste à coup sûr, 
qu'a obtenu l'œuvre que je livre de nouveau au 
public, a été également à mes jeux un symptôme 
significatif de l'état des esprits et des croyances. 

Mon but était bien loin d'avoir l'importance de 
celui que s'étaient proposés, sans doute, Strauss et 
Renan. Je n'avais d'autre désir que d'élever enfin 
la voix en faveur du peuple hébreu, de la forte race 
religieuse à laquelle j'appartiens, et de combattre 
énergiqiiementles préventions que l'incompréhen- 
sible accusation de DÉICIDE fait peser sur elle 
depuis plus de dix-huit cents ans. 

Voici comment je définissais, dans la première 
édition, la pensée de ce livre : 

« La conviction profonde que le lexle évangélique m'a 
inspirée, c'est qu'il est impossible de reprocher aux Juifs 
du temps d'Hérode de n'avoir point reconnu un Dieu dans te 
fondateur du christianisme i c'est que, s'ils se sout trompés 
à cet égard, ils se sont trompés de bonne foi ; c'est enfin que 
Jésus, par des causes qu'il n'entre poiut dans mon plan de 
définir, n'a voulu les convaincre ni de sa mission ni de sa 
divinité. 

o En abordant la démonstration de ces vérités, je fais ap- 
pel à la bonne foi et à la justice de ceux qui me liront. 
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Qu'ils ne jugent l'œuvre el l'écrivain qu'après avoir loyale- 
ment examiné les preuves authentiques sur lesquelles je 
m'appuie. Surtout qu'ils n'exagèrent pas le but de cet écrit 
et qu'ils ne me supposent pas des intentions agressives qui 
sont aussi loin do mon cœur que de ma pensée. 

« Je ne cherche peint à combattre les principes du chris- 
tianisme ni les actes de son fondateur. Je défends une na- 
tion infortunée que l'on poursuii, depuis des siècles, comme 
coupable du crime de DÉICIDE; je compulse, d'un regard 
attentif, les pièces du procès qu'on a instruit contre elle, et 
je me demande s'il est vrai que celte nation ait commis un 
pareil crime. A-t-elle eu surtout la volonté du le commettre, 
et, dès lors, peui-elle en être responsable devant Dieu et 
devant les hommes, au tribunal do l'histoire el à celui de la 
postérité 1 

a Mais en établissant, au profit du judaïsme, la vérité 
méconnue, je ne discule et je n'altaque aucun des dogmes 
fondamentaux de la religion chrétienne. Je ne dis pas aux 
fidèles du christianisme : » Vous avez tort de croire à la di- 
« vinitéde Jésus- Christ, à sa naissance, à sa vie, à sa mort, 
e à sa résurrection surnaturelles, n Je ne leur dis point : 
« Votre foi est le mensonge et l'absurde.» Je u'essaje point, 
comme tant d'au 1res philosophes et tanld'autres historiens, 
comme Strauss et l'école allemande, de nier l'authenticité 
des Évangiles et jusqu'à l'existence même elà la biographie 
de Jésus'Christ. Loin de là, j'admets, comme point de dé- 
part de mes éludes, la vérité du récit évangélique dans ses 
passages essentiels. 

n On n'attend pas saus doute de moi, disciple convaincu 
de la foi d'Israël, sincère adurateur du Dieu unique el invi- 
sible, que je proclame sans réserve la divinité de Jésus et la 
réalité de sa mission messianique. Mais ma critique n'a rien 
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INTRODUCTION. XV 
de contraire à cetle hypothèse, si manifestement opposée 
qu'elle soit à tous les principes de ma foi religieuse. 

Je dis simplement à tous les hommes de bon sens et de 
bonne foi : 

i Venez, apprécions ensemble. Voici l'Évangile ; voici 
h le livre vénéré du monde chrétien; voici le seul témoin 
« qui nous reste sur les rapports de Jésus-Christ avec le 

i peuple juif. Admettons que Jésus fut véritablement le fils 
o de Dieu venu pour sauver Israël et avec lui le genre hu- 
« main; admeltons qu'il fut véritablement le Messie prédit 
« par les prophètes. Résulte-l-il du récit évangélique que 
o les Juifs du temps d'IIérode aient connu ce caractère divin 
<i et cette mission sacrée? Là est toute la question; car si, 
« visités par un Dieu, les Juifs n'ont pas eu la conscience 
h de sa divinité; si, en le poursuivant et en le mettant à 
a mort, d'après leurs lois, ils n'ont pas su, ils n'ont pas pu 
<• savoir qu'ils tuaient un Dieu venu tout exprès pour les 
« délivrer, comment pourraient-ils être coupables du crime 
« de Déicide? Comment ont-ils pu ëire maudits? Gomment 
a ont-ils pu être punis puur un crime qu'ils n'avaient pus 
a l'intention de commettre ï 

« Ou bien encore, s'il était écrit, dans les desseins de 
o l'Éternel, qu'il fallait qu'un être divin mourût, victime 
« expiatoire, pour racheter les péchés des hommes, et si les 
« Juifs ont été choisis pour accomplir ce sanglant sacrifice, 

ii comment peuvent-ils cire coupables lorsqu'ils n'ont été 
o que les instruments aveugles de la toute-puissante volonté 
» de Dieu?» 

Ces points de vue et ces conclusions ont trouvé 
un accueil plein de bienveillance parmi un nombre 
beaucoup plus grand d'esprits sérieux, quejen'au- 
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rais osé l'espérer. On a voulu savoir ce que pensait 
un représentant dévoué du judaïsme sur cette 
grande question de la vie et de la divinité (le Jésus, 
et, comme l'on a reconnu, je l'espère, que la modé- 
ration avec laquelle j'avais exprimé mes opinions 
ne révélait d'autre passion que celle de la vérité 
obscurcie par de longs siècles de haines réci- 
proques, j'ai recueilli et je garde avec bonheur de 
précieux témoignages de sympathie. 

D'autre part, ce livre a été l'objet de vives cri- 
tiques. 0»elqu es-unes, violentes, avaient leur mobile 
dans les emportements d'une foi qui ne souffre ni 
examen ni contradiction; les autres, sérieuses et 
courtoises, se plaçaient dans un ordre d'idées plus 
élevé. 11 en est qui me reprochent de réclamer, 
comme les pharisiens du temps de Jésus, les preu- 
ves matérielles d'une divinité qui se révélait bien 
plus par sa splendeur morale que par des signes 
extérieurs et physiques. Il en est qui me blâment 
d'avoir négligé , en admettant l'authenticité des 
Évangiles, tous ces grands travaux exégéfiques ac- 
complis depuis cinquante ans, d'où résulterait la 
preuve que les biographies de Jésus sont toutes 
apocryphes, et que nous ne connaissons rien de cer- 
tain louchant sa naissance, sa vie et sa mort. 

Devant ces observations en sens contraire, je crois 
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utile d'expliquer plus nettement ici ma pensée et 
mes convictions. 

V 

J'écarte (oui d'abord de ce débat les premières 
critiques. Elles partent de croyances profondes, 
inflexibles, que je n'ai pas l'intention de heurter et 
que je ne saurais avoir la prétention de modi- 
fier. Ma visée ne va pas à convaincre d'erreur les 
croyants sincères de la religion chrétienne. C'est 
affaire de conscience; je n'ai rien à y redire ni à y 
tenter. 

Seulement ils me semblent manquer de justice 
et de raison, lorsqu'ils s'irritent de voir un fils 
des Hébreux toucher a cette mystérieuse question 
de la divinité de Jésus. N'est-ce pas cette question 
seule qui, depuis dix-huit cents ans sépare le ju- 
daïsme du christianisme et crée entre les deux 
croyances un irréconciliable dissentiment? N'est-ce 
pas elle qui a servi de prétexte à toutes les persécu- 
tions que les exilés de Sion ont subies sur tous les 
points du monde chrétien? 

Aujourd'hui que, grâce au progrès delà civilisa- 
tion, grâce au triomphe à peu près universel des 
idées de liberté et d'égalité, les descendants d'Israël 
b 
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ont reconquis presque partout leurs droits d'hom- 
mes el de citoyens, n'est-il pas naturel qu'il s'élève 
parmi eux des voix pour les défendre enfin contre 
les accusations qui ont. motivé leur long martyre? 
N'est-il pas juste que leur cause soit enfin portée 
et débattue devant le tribunal de l'opinion, et que 
l'on sache si leurs pères ont été ou non coupables 
de cet étrange crime de déicide, dont on veut faire 
subir aux fils l'expiation éternelle? 

Mais je n'espère pas tant d'équité de la part de 
ceux dont je parle. Ils ne discutent pas et ne 
veulent pas qu'on discute ; ils n'admettent pas 
cotte grande conquête des temps modernes : la 
liberté de conscience, qui permet aux autres cultes 
non pas d'être agressifs (ce qui serait une ingra- 
titude et une injustice), maïs d'exister et de se dé- 
fendre contre de séculaires préjugés. 

Donc ce n'est pas pour eux que je tiens à carac- 
tériser plus complètement l'idée de ce livre et le 
point de vue où je me suis placé. Je laisse à l'écart 
les colères qui ne raisonnent pas, et je m'arrête aus 
opinions de ceux qui m'ont fait l'honneur d'une 
discussion sérieuse. 
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VI 

J'ai dit qu'on m'a blâmé d'avoir admis sans con- 
testation le texte évangélique. 

Certes, après les vastes travaux de critique dont 
ce texte a été l'objet, j'aurais pu me livrer, à mon 
tour, à des objections désormais faciles et à une 
érudition d'emprunt sur l'authenticité des Évangi- 
les. Mais je n'y aurais trouvé aucun avantage pour 
le but que je me suis proposé, et ma conclusion y 
eût perdu, au point de vue de sa démonstration, ce 
qu'elle y aurait peut-être gagné au point de vue 
scientifique. 

Il ne s'agissait pas en effet de convaincre ceux 
qui ne croient pas à la vérité historique de l'Évan- 
gile. Pour ceux-là il n'y a aucune certitude tou- 
chant la vie et la mort de Jésus, et dès lors le pré- 
tendu crime de déicide ne peut exister 1 leurs yeux. 

Mais, ceux à qu'il importait de prouver que cette 
accusation ne repose sur aucune base, ce sont ceux 
qui croient fermement à l'exactitude historique des 
faits que rapportent les quatre évangélistes. 

Si mes arguments en faveur du peuple hébreu 
sont décisifs, c'est parce qu'ils acceptent les textes 
mêmes sur lesquels s'appuie la foi des chrétiens 
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les plus fervents ; c'est qu'ils en tirent la preuve 
évidente que Jésus ne s'est jamais révélé Dieu aux 
Juifs de son époque; qu'il leur a systématiquement 
caché les signes de sa divinité et de son messia- 
nisme, en admettant même que ces signes se soient 
produits ; qu'enfin rien, ni dans ses actes ni dans 
ses paroles, n'a répondu aux croyances, aux idées et 
aux espérances traditionnelles à l'égard du libéra- 
teur depuis si longtemps attendu. 

A ce point de vue, non-seulement la critique des 
Évangiles devenait superflue, mais leur texte au 
contraire avait pour moi une importance consi- 
dérable. 

Au reste, je dois avouer ici que je ne partage pas 
les doutes qui se sont élevés sur l'authenticité des 
livres du Nouveau Testament. Les contradictions 
mêmes qui existent entre les quatre biographes de 
Jésus sont, à mes yeux, une preuve de sincérité. 

Si les Évangiles dataient d'une époque posté- 
rieure et si leur rédaction n'était pas due à ceux 
dont ils portent le nom, la fraude pieuse que l'on 
suppose avoir présidé à leur création aurait été plus 
habile et elle aurait donné au récit cette unité 
même qui lui manque. 

Malgré le silence des écrivains contemporains, 
trop de traditions et de faits attestent l'existence 
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de Jésus, pour qu'on puisse la mettre en doute. Ce 
silence ne prouve qu'une chose : c'est que Jésus 
ne produisit pas d'abord une impression beau- 
coup plus vive que tant de pseudo-messies dont 
le nombre fut grand en ce temps d'oppression 
politique et religieuse. Mais, qu'il ait vécu, qu'il 
ail enseigné et qu'il ait groupé autour de lui 
d'ardents disciples dont l'enthousiasme a survécu 
à la mort du maître, c'est ce qu'il me paraît bien 
difficile de nier. 

Sans doute, il faut, dans les Évangiles, faire 
la part de cet enthousiasme lui-même et aussi des 
dispositions d'esprit de chacun des biographes ; 
ce n'est qu'après la mort de Jésus que les Évan- 
giles ont été rédigés suivant les souvenirs plus ou 
moins fidèles, plus ou moins concordants de ses 
disciples; il s'y est glissé peut-être des erreurs, à 
coup sûr des amplifications et des exagérations qui 
ont développé bientôt outre mesure la partie légen- 
daire aux dépens de la partie historique ; mais le 
fond du récit et les principaux événements sont 
évidemment exacts et, sauf les détails accessoires 
et les divergences de formes, il est facile de con- 
stater qu'ils se retrouvent complètement dans cha- 
cune des quatre biographies. 
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S'il m'était permis de formuler à mon tour une 
hypothèse pour expliquer les divergences qu'on 
relève dans chacune d'elles, voici ce que je consi- 
dère comme très-probable. 

Il y a, dans le développement de la vie de Jésus, 
trois périodes distinctes où il se manifeste sous un 
aspect ef avec des aspirations différentes. 

Dans la première, c'est le docteur éloquent, c'est 
le réformateur hardi, c'est le prophète qui répri- 
mande les chefs et le peuple, et les rappelle aux 
grands principes de justice et de morale. 

Dans la seconde, c'est le Messie, c'est le Christ 
qui se révèle à ses disciples, et s'annonce comme 
devant réaliser en Israël toutes 1 les promesses des 
prophéties. Les miracles éclatent autour de lui; 
il vit, se meut, agit en plein merveilleux ; le sur- 
naturel l'enveloppe, et les phénomènes des cieux et 
Iesprodiges de la terre semblent destinés à faire con- 
naître aux humains le messager de l'Éternel. 

Enfin, dans la troisième période, Jésus affirme 
sa divinité ; il s'identifie en Dieu ; il est l'égal du 
Père ; il est Dieu lui-même ; c'est lui qui jugera 
les vivants et les morts. 

Jésus et ses disciples ne se sont élevés que suc- 
cessivement et par degrés à cette mystérieuse 
conception. Le récit évangélique ne permet au- 
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eiin doute à cet égard. La révélation de la divinité 
du Fils de Marie, ne s'est produite que dans les 
derniers jours de son existence terrestre ; de même 
que son messianisme ne s'était formulé que long- 
temps après les débuts de son apostolat. 

Eh bien ! les Évangiles, par leur forme et par 
leur esprit, représentent très-exactement à ces trois 
phases successives. 

Mathieu et Marc, dont les récits semblent en gé- 
néral copiés l'un sur l'autre, sont très-sobres de 
merveilleux. Us insistent beaucoup sur l'ensei- 
gnement moral de Jésus ; mais ils ne rattachent 
aucun fait miraculeux à sa naissance ni à sa jeu- 
nesse ; c'est en songe, et non en vision , que Joseph, 
d'après eux, reçoit l'ordre de garder Marie auprès 
de lui, et que la conception surnaturelle de son 
fils lui est annoncée. L'idée elle-même de divinité 
esta peine saisissable danslcs Synoptiques. Les actes 
et les discours qu'ils prêtent à Jésus ont un carac- 
tère plus humain que divin. Évidemment Matthieu 
et Marc se sont bien plus particulièrement attachés 
à faire connaître, en Jésus, le Prophète et tout au 
plus le Messie ; ils ne révèlent pas le Dieu. 

Luc, au contraire, paraît correspondre à la se- 
conde période de la vie de Jésus. Sous sa plume 
la partie légendaire prend un immense développe- 
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ment. Le ciel s'émeut; les milices divines s'agitent 
autour du Christ Sauveur; le fils de Marie se 
transfigure et dépouille peu à peu les conditions de 
sa nature corporelle. Ce n'est pas encore le Dieu 
dans toute sa majesté, mais c'est plus que le pro- 
phète, et l'on sent bien que la révélation divine ne 
tardera pas à éclater. 

C'est à Jean, au disciple bien-aimé, que cette 
grande mission est réservée. Jean est le mystique 
du christianisme primitif. Lui seul nous fait con- 
naître avec détails et nous explique les rapports 
du peuple juif et de Jésus, lorsque celui-ci trou- 
bla la doctrine monothéiste par l'affirmation de 
sa divinité. Lui seul, il ne voit dans son maître que 
le Dieu, le Verbe fait chair. l'Infini un moment 
manifesté sous une forme finie. Le mystère est ac- 
compli; le ciel avait un moment livré Dieu à la 
terre ; la terre l'a rendu au ciel, et le Père et le Fils 
ne sont plus qu'une mystérieuse unité. Simples et 
intelligibles dans les Synoptiques et même dans 
Luc, les discours de Jésus se produisent, dans l'É- 
vangile de Jean, sous une forme mystique, bizarre, 
incompréhensible pour le plus grand nombre, et 
de nature à fortifier l'incrédulité du peuple hébreu 
plutôt qu'à le convaincre et à l'entraîner. 

Ainsi la progression est nettement marquée. 
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Ce qui apparaît plus spécialement dans les récits 
de Mathieu et de Marc, c'est le Réformateur, c'est 
le Prophète ; dans ceux de Luc, c'est le Messie es- 
corté d'une miraculeuse légende ; dans ceux de 
Jean, c'est le Dieu. 

Où tant de critiques ont signalé de flagrantes 
contradictions et déclaré les textes absolument 
apocryphes, il ne faudrait donc voir que l'effet iné- 
vitable des points de vue différents auxquels se 
sont placés chacun des quatre biographes. 

Esl-ce à dire qu'il faille accepter sans réserve 
et comme une vérité historique ces récils discor- 
dants ? Loin de là, mais, envisagés ainsi que nous 
venons de le faire, ils sont bien moins contradic- 
toires qu'ils ne le paraissent d'abord ; et comme, 
après tout, c'est le seul monument qui nous reste 
de cette grande époque, on peut admettre, sans 
trop de difficulté , l'authenticité suffisante des 
points principaux sur lesquels ils sont à peu près 
d'accord. 

VII 

En dehors de ces considérations de critique his- 
torique, on m'adresse une objection qui a une por- 
tée morale plus considérable el qui me louche assez 
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vivement pour quo je la discute avec nue entière 
franchise. 

On prétend que je suis bien le fils de ces phari- 
siens, si sévèrement jugés par Jésus, et auxquels il 
fallait des miracles, des phénomènes célestes, le 
bouleversement des éléments et tout un ensemble 
de faits surnaturels pour croire à la divinité du fils 
de Marie. Ses principes divins de justice et de 
charité, son dévouement pour l'humanité tout en- 
tière, sa loi d'amour et de grâce, medit-on.lc ré- 
vèlent Dieu bien plus que des prodiges physiques ; 
il faut être aveugle pour ne pas le voir. 

Ici il convient de s'entendre. 

Je ne discute pas les rapports de Jésus avec les 
Juifs de son époque, en philosophe ; je les con- 
state en historien, d'après les seuls documents qui 
nous restent. 

Or ces documents établissent, à n'en pas douter, 
que le Messie promis aux habitants de la Judée, le 
libérateur annoncé par les prophètes devait se révé- 
ler par certains signes caractéristiques, naturels et 
surnaturels, qui seraient, auprès du peuple hébreu, 
les preuves éclatantes de sa mission . 

J'ai énuméré, avec beaucoup de soin, les divers 
éléments des croyances populaires a cet égard, et j'ai 
démontré que, sous aucun rapport, les conditions 
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auxquellesles Hébreux pouvaient reconnattreel ac- 
clamer le Messie promis ne se sont réalisées en Jésus. 

J'établis également, par des textes irrécusables, 
ijue Jésus et ses apôtres partageaient eux-mêmes le 
sentiment du peuple entier sur lanécessité de cer- 
tains signes révélateurs. Si, par un motif que je n'ai 
pas besoin dedéfinir, lefilsdeManen'accomplissait 
pas de son vivant les conditions matérielles de son 
messianisme, il les promettait à ses plus intimes 
disciples pour un second et prochain avènement. 

Quand on veut juger des faits et des idées, à la 
distance de plusieurs siècles, il faut nécessaire- 
ment se placer dans le milieu où ils se sont produits. 

Mais je vais plus loin encore et j'appelle très- 
particulièrement l'attention de mes lecteurs sur le 
chapitre où je traite la question des miracles que 
les Évangiles attribuent à Jésus. Ils y verront que, 
dans la doctrine incontestable du judaïsme de ce 
temps, ces miracles ne pouvaient avoir aucune 
importance au point de vue de la divinité du fils de 
Marie; et, loin de blâmer les docteurs pharisiens 
et de les accuser, avec l'Évangile, d'un matérialisme 
étroit et grossier, on admirera le large libéralisme 
qui distingue, dans cet ordre d'idées, la doctrine 
pliarisienne. 

Le miracle écarté, iï restait sans doute les prin- 
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cipes, l'enseignement moral, les grandes vérités 
développées si admirablement par le prophète de 
Galilée. J'ai étudié, avec une attention scrupuleuse, 
cette grave question, et cette élude m'a conduit à 
la preuve évidente que, dans les maximes évangé- 
liques, comme dans les discours de Jésus, il n'y a 
pas unseul précepte, pas une seule pensée, quin'aient 
été exprimés avant lui, en fermes souvent bien plus 
saisissants, parla Bible, par les prophètes, par les 
philosophes, par les moralistes et par les docteurs 
de la Judée. 

A ceux qui reprochent au peuple hébreu d'avoir 
demandé des preuves à Jésus, cetle double obser- 
vation répond complètement. 

Ici, en effet, se pose un dilemme sans réplique. 

Comment les Juifs pouvaient-ils reconnaître, en 
Jésus, le Dieu incarné, sinon par des révélations 
irrésistibles? 

Or, ces révélations, en quoi ont-elles consisté, dès 
que Jésus n'a rien apporté au peuple hébreu que 
celui-ci n'eût appris, dès longtemps, de ses législa- 
teurs, de ses voyants et de ses sages, sans qu'aucun 
d'eux se fût jamais prétendu Dieu ni fils de Dieu? 

Comment les Juifs pouvaient-ils reconnaître, 
en Jésus, le Messie promis, sinon par la réali- 
sation de tous les signes et de toutes les pro- 
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messes annoncés par les prophéties messianiques ? 

Or non-seulement Jésus ne donnait au peuple 
aucune preuve de sa mission; non-seulement il ne 
cessait de les refuser obstinément lorsqu'on les ré- 
clamait delui dans la plus douloureuse atleale ; mais 
il n'accomplissait, aux yeux du peuple hébreu, 
aucune des prédictions des livres saints. 

Que ceux qui reprochent si amèrement aux 
Juifs du temps de Jésus d'avoir osé solliciter des 
signes révélateurs, veuillent bien s'interroger eux- 
mêmes. Aujourd'hui encore, dans notre société si 
éminemment spiritualiste, si un être ayant une 
apparence humaine se proclamait Dieu et fils de 
Dieu, il aurait beau prêcher la morale la plus su- 
blime, les pharisiens modernes seraient nombreux 
qui ne se contenteraient pas de cette mystérieuse 
affirmation, et qui exigeraient qu'elle se justifiât par 
des preuves éclatantes, positives et palpables. 

Je connais assez mon temps pour affirmer cette 
vérité, et je trouve injuste de reprocher, aux vieux 
pharisiens d'il y a dix-huit siècles, des doutes qui 
sembleraient tout naturels dans notre âge de civi- 
lisation et de progrès. 

Au reste, je n'hésite pas à dire sur ce point toute 
ma pensée. 



§ H- 
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La principale cause de l'incrédulité des Juifs 
louchant la divinité de Jésus, c'était lui-même. 

La foi inaltérable d'Israël, son seul dogme, le 
fondement de son existence sociale et religieuse, 

C'est l'UNlTÉ ABSOLUE et l'iSVlSlBILITÉ DE D1ÈU. 

.l'exposerai plusloin mes idées sur l'avenir réservé à 
cette profonde croyance, plus philosophique encore 
que dogmatique; mais, quoi qu'on en pense, il est 
incontestable qu'elle a toujours été la loi suprême, 
la force et l'espérance du peuple hébreu. Il a vécu- 
pour elle et par elfe; c'est pour elle qu'il n'a cessé 
de lutter et de souffrir. Dès lors, l'apparition maté- 
rielle du Dieu qui avait dit à Moïse, d'après les tra- 
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ditlODS de la Bible : « Aucun homme vivantne peut 
« me voir, » et « je ne nie manifeste que par mes 
« œuvres ;» l'incarnation du Dieu pur esprit dont le 
grand législateur hébreu avait dit : «Prenez garde 
" à vos imes, car vous n'avez vu aucune figure lors- 
« que Dieu vous a parlé sur le Sinaï du milieu du 
« feu ; » en un mot, la personnification du principe 
incréé devait troubler toutes les idées des gar- 
diens inflexibles du monothéisme, et les soulever 
contre celui qui, sous un corps humain et pé- 
rissable, se prétendait l'égal de l'Éternel et de 
l'Infini. 

Aussi ce sentiment ne tarda-t-il pas à éclater 
avec une extrême énergie. L'indignation du peuple 
et la disposition des esprits nous sont signalées avec 
une grande vérité par l'Évangile de Jean, dans 
l'épisode si caractéristique où les Juifs veulent la- 
pider Jésus parce que, » étant homme, il se pré- 
tend DIEU. » 

Les miracles, les vérités morales ne pouvaient 
prévaloir en Israël contre cette atteinte portée au 
principe de l'Unité et de l'Immatérialité divine. 

Les Juifs étaient alors et ils sont restés, malgré 
les bûchers et les persécutions, spiritualistes par 
excellence dans leurs croyances sur la Divinité. 
Le christianisme a cru pouvoir transiger, jusqu'à 



Dlgilized by Google 



XXXH INTRODUCTION. 

un certain point, avec les doctrines anthropomor- 
phiqucs du monde païen; mais le judaïsme a gardé, 
avec une indomptable énergie, la pureté de la foi 
unitaire, convaincu qu'elle deviendra, tôt ou tard, 
par le progrès de la raison et de la conscience, la 
loi de l'humanité tout entière. 

Ainsi que je le prouve plus loin, si l'Évangile a 
été, pour la société romaine et pour le paganisme 
antique, une merveilleuse révélation et comme une 
manifestation de Dieu sur la terre, il n'a pu être 
aux yeux du peuple hébreu ni une vérité ni un 
progrès, car il a profondément altéré le principe 
monothéiste sur lequel reposent, indestructibles, 
la foi et la mission d'Israël. 

On accuse généralement les Juifs d'avoir fermé 
les yeux à la lumière. Pour les incorruptibles gar- 
diens de l'Unité et de )a Spiritualité divine, les 
mystères du christianisme n'étaient pas la lumière, 
mais l'obscurité. 

II 

Si les croyances des Juifs sur le Dieu unique, 
immatériel et infini, sont absolument incompatibles 
avec la divinité de Jésus, leurs croyances messia- 
niques ne peuvent pas davantage s'accorder avec 
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le messianisme tel que l'a proclamé la doctrine 
chrétienne. 

L avènement du Messie, dans les traditions pro- 
phétiques du judaïsme, est bien moins l'apparition 
matérielle d'un Être tout-puissant, Roi, Prophète 
ou Dieu, que l'éclosîon d'une grande époque au 
point de vue religieux, social et moral. 

Sans doute, les espérances d'Israël ne séparent 
pas cette ère nouvelle du rétablissement de la na- 
tionalité juive et de la restauration du trône de 
David dans Jérusalem relevée de ses ruines; mais 
si l'antique capitale des rois de Juda doit devenir le 
centre et la « maison de prières » de tous les peuples, 
ce n'est qu'un incident secondaire dans la révolu- 
tion profonde et universelle qui s'accomplira alors. 

Le caractère essentiel de l'époque messianique 
sera la proclamation et la reconnaissance de I'onité 
et de la spiritualité de Dieu par toutes les nations 
de la terre. Il n'y aura plus d'idolâtrie, plus d'ima- 
ges, plus de cultes matérialistes. • « En ce jour, di- 
sent les Prophètes, l'Éternel sera un et son nom 
sera un. » 

Et comme conséquence de la foi en I'unité 
divine, I'unité humaine, l'unité fraternelle de tous 
les enfants de Dieu deviendra la sainte doctrine des 
sociétés et des individus. Plus de guerres, plus 
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d'armées dévastatrices ; mais partout l'ordre, l'har- 
monie, l'équilibre, la paix et la prospérité. 

Je rapporte plus loin les prophéties saisissantes 
qui ont prédit, il y a près de trente siècles, cette 
ère de bonheur, de concorde et de bien-être uni- 
versel, et qui sont restées l'espoir et le but du 
peuple hébreu. 

Le judaïsme n'attend pas de l'arrivée du Messie 
la domination du monde entier ; il en attend la 
victoire du monothéisme; il est convaincu qu'elle 
initiera tous les hommes aux vérités éternelles qui 
sont, depuis la révélation sinaïque, l'héritage des 
Mis d'Israël. 

On comprend dès lors, que l'apparition corporelle 
et terrestre d'un être qui se proclamait Dieu, ne 
pouvait se concilier avec l'idée messianique telle 
que les Hébreux l'ont conçue et telle qu'ils la con- 
çoivent encore. 

Dès que le judaïsme professait que I'unité ab- 
solue de Dieu deviendrait infailliblement le dogme 
futur de toutes les familles humaines, cette appa- 
rente dualité du principe divin devait être re- 
poussée par lui comme une contradiction flagrante 
de sa foi religieuse. 

Le christianisme, entraîné par ses tendances mys- 
tiques, a pu adopter sur le messianisme des doctrines 
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qui n'ont de rapport ni avec celles des prophètes 
juifs, ni avec les traditions séculaires des Hébreux ; 
mais ceux-ci sont les pères de la croyance mes- 
sianique; c'est chez eux qu'elle est née; c'est par 
eux qu'elle a été conservée ; c'est pour eux essen- 
tiellement que les prophéties des livres saints, à cet 
égard, devaient se réaliser. Il est permis de penser 
qu'ils la connaissent, la comprennent et l'interprè- 
tent mieux que n'ont pu le faire les populations 
romaines converties au christianisme. 

Au reste, on verra dans le cours de ce livre qu'il 
n'est pas possible d'appliquer, ni à la vie ni à l'en- 
seignement de Jésus, les croyances qui se rappor- 
taient en Israël à l'avènement des jours messiani- 
ques; et par là se justifie avec une nouvelle évidence 
la résistance du peuple juif. 

Ainsi, depuis les premières années de l'ère chré- 
tienne, comme aujourd'hui encore, deux Mes- 
sianismes sont en présence : l'un qui prétend que 
tout s'est accompli il y a déjà dix-huit siècles, par 
la naissance, la vie et la mort de Jésus; l'autre qui 
attend encore, avec une inaltérable patience, l'ac- 
complissement des promesses divines. 

Ce qui les sépare bien plus encore, c'est leur 
principe. 
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Le messianisme chrétien a posé sur un mystère 
impénétrable la vérité à laquelle il s'efforce de 
soumettre toute l'humanité, en faisant du Messie 
sauveur une Incarnation divine , un Verbe dans 
un corps matériel, un Dieu qui est né, qui a 
vécu, qui a souffert, qui est mort comme les autres 
hommes. 

Le messianisme juif ne repose, au contraire, sur 
aucun dogme mystérieux, il espère que de Jérusa- 
lem, redevenue la capitale du monde religieux, 
rayonneronl, sur tous les peuples réconciliés, des 
vérités pacifiques, dont la proclamation universelle 
rétablira partout la fraternité et la paix, et mar- 
quera l'avènement du règne de Dieu. 

Le messianisme chrétien croit que le Messie est 
venu, bien que le monde soit encore troublé par la 
guerre, la discorde, la tyrannie, la lutte sanglante 
de toutes les passions, l'idolâtrie politique et reli- 
gieuse. 

Le messianisme juif ne croira à l'arrivée du 
Messie que lorsqu'il verra s'accomplir en même 
temps cette universelle pacification , cette loi de 
justice et d'amour, qui doivent être le signe provi- 
dentiel du Rédempteur de l'humanité. 

Je constate cette contradiction; ce n'est pas ici 
pour moi, le lieu de la juger. Ce qui est certain, c'est 
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que, dès les temps les plus reculés de son existence 
historique, le judaïsme n'a point borné ses aspira- 
tions au développement de sa vie intérieure. 11 a re- 
gardé le monde entier comme son domaine et son 
empire futur, non pas dans l'ordre matériel, mais 
dans l'ordre moral, et cette ambition a marqué 
d'une puissante empreinte tous les principes et 
tous les événements de son histoire. 



Le catholicisme:, en prenant ce mot dans sou 
sens étymologique de croyance universelle, est, en 
effet le fond même du monothéisme juif. II est con- 
temporain de sa révélation et de son institution 
primitive 

« C'est en toi, dit la voix céleste à Abraham, au 
premier apôtre de l'Unité, c'est en toi que seront 
bénies toutes les nations de la terre (1). » 

Le Pentateuque, la Bible entière, Moïse et tous 
les Prophètes confirment, presque à chaque page, 
cette promesse solennelle, et unissent indissoluble- 
ment à l'avenir d'Israël l'avenir de tout le genre 
humain. 



(1) Genèse, clisp. rai, ». 18. 
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Parmi les religions antiques, le judaïsme est la 
seule qui ait conçu et ait élevé à l'état d'un dogme 
cette grande pensée de réconciliation universelle; ii 
est le seul qui ait associé, dans ses mystérieuses es- 
pérances, le triomphe de sa foi religieuse au bon- 
heur de toutes les nations delà terre. 

C'est là ce qui fait du peuple hébreu un peuple 
à part, un peuple à mission; ce qui donne à son 
existence extraordiuaire, à sa permanence sociale, 
malgré l'anéantissement de sa nationalité politique, 
malgré les persécutions effroyables dont il a été 
l'objet, une grandeur dont il est impossible de 
n'être pas frappé. 

Il y a plus; la force d'expansion que le christia- 
nisme a eue dès les premiers apôtres, dérive évi- 
demment de l'esprit de prosélytisme et de l'élan 
messianique que le judaïsme lui a communiqués. 

L'idée de conquérir le monde moral et de le con- 
vertir au culte du Dieu-Messie ne serait jamais 
venue à un Romain ou à un Grec. Elle ne pouvait 
naître que dans l'âme d'un Juif fortement pénétré 
des espérances de la Synagogue, et' convaincu que 
l'heure de les réaliser était arrivée. J'ajoute même 
qu'elle ne pouvait naître que dans l'âme d'un pha- 
risien, car ce n'est que dans ce phartsaïsme, si peu 
connu, si injustement décrié, que la doctrine mes- 
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sianique a pris le caractère grandiose et exclu- 
sivement religieux qui seul devait assurer son 
triomphe. 

J'étonnerai sans doute bien des esprits préve- 
nus, en disant que le pharisaîsme a été le « protes- 
tantisme de l'Église juive. » et qu'il y a introduit un 
esprit de liberté philosophique et une largeur de 
vues à l'indépendance et à la hauteur desquelles 
nous ne sommes pas encore arrivés, en même 
temps qu'il a accompli une révolution radicale 
dans l'organisation religieuse et dans le forma- 
lisme étroit du judaïsme officiel; mais je garde 
cette démonstration pour un travail spécial que 
j'espère publier bientôt sous ce litre : Les Pha- 
risiens. 

Ce qui est incontestable, c'est que l'école phari- 
sienne a formulé sur le messianisme des doctrines 
d'une ampleur étonnante et de nature à enflammer 
l'enthousiasme de ses disciples. Ce qui est certain 
aussi, c'est qu'elle. était animée d'un grand esprit 
de prosélytisme. Jésus lui-même le lui reproche, 
d'après le récit évangélique (1); et son apprécialion, 
à cet égard, est confirmée par les Sentences des Pères, 
recueil traditionnel des maximes pliarisiennes, qui 

(1) Matthieu, ctap. XXIII, ï. 15. — .Malheur à vous, scribca et plin- 
rljieoj, qui, pour fuira un seul prosélyte, courez et la terre cl les mers. " 
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recommande formellement de « multiplier les 

prosélytes (1). » 

Si saint Paul n'avait pas puisé ces doctrines à 
l'école de Gamaliel, son maître, une des lumières 
du pharisaïsme de son époque, je doute fort qu'il 
eût pu concevoir cette magnifique idée d'aller évan- 
géliser les gentils, qui fut si violemment combat- 
tue par les autres apôtres, mais qui a assuré le 
triomphe du christianisme; et je suppose que la 
fameuse illumination de la route de Damas a été 
non pas une vision divine, mais une merveilleuse 
résolution que l'esprit pharisien inspira au jeune 
apôtre en lui donnant l'intuition des grandes des- 
tinées qui s'ouvraient devant lui, s'il profitait de 
l'heure propice. 

Quoi qu'il en soil, le judaïsme, depuis le moment 
où il a proclamé, par la voix de ses patriarches, 
l'Unité de Dieu, n'a pas cessé un seul instant d'af- 
iirmer que le monothéisme serait, tôt ou tard, la foi 
du monde entier, et de se considérer comme ayant 
reçu de Dieu lui-même la mission de le faire 
triompher. 

Aussi tous les principes de sa loi, tous les élé- 
ments de ses croyances religieuses et morales, se 

( 1 1 Pjjlké àhotiï (semences des Pères), chap. i, v. 3. 
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sont-ils fortement empreints de celte aspiration 
humanitaire. Ses doctrines sont aussi universelles 
que son ambition. 

Qu'on me permette d'insister sur ce point qui a 
une importance historique et une valeur particu- 
lière pour l'objet principal de ce livre. 

IV 

Le Dieu du judaïsme n'est pas, ainsi qu'on l'a 
prétendu, un- Dieu national, divinité exclusive d'une 
petite peuplade à laquelle le reste du monde est 
étranger. 

Loin de là : c'est le Dieu de l'univers, le Roi des 
rois, le maître souverain de l'humanité, l'âme du 
monde. C'est lui qui a créé les cieux, la terre et tout 
ce qu'ils contiennent ; il n'y a pas d'autre Dieu que 
lui ; il est l'Unique ; il est « celui qui est, » c'est- 
à-dire l'être par excellence, le seul qui possède 
l'existence dans toute sa plénitude, la vie qui n'a 
pas eu de commencement et qui n'aura pas de lin. 
Aussi le nom mystérieux par lequel on l'exprime 
est-il synonyme d'ÉTERNEL (1). 

(1) Le nom de JÉftomi est pii effet composé elliptiquement des trois 
temps, présent, passé et futur, ilu verbe Etae, en hébreu. Il signifia : 
il * été", il Ksi-; il sein, c'est-à-dire l'ÉniR étsbuïl. 
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« Moi seul je suis, dit l'Éternel par la voix de 
« Moïse, moi seul je suis, el il n'y a pas d'autre Dieu 
" avec moi; je tue et je vivifie, je frappe et je guéris, 
« et nul ne peut délivrer de ma main. » 

Toutes les formules de langage par lesquelles la 
Bible explique la puissance et la majesté de Dieu 
sont en harmonie avec l'immensité de son essence 
et de son pouvoir. Les deux racontent sa gloire ; 
le firmament est l'œuvre de ses mains ; l'espace 
infini est son trône et la terre est son marchepied. 
A sa voix, les rois et les peuples accourent des 
extrémités du monde ; les îles sont comme un 
grain de sable dans la balance de sa justice ; les- 
phénomènes de la nature sont ses ministres et 
obéissent à ses commandements. Jamais le langage 
humain, dans l'inévitable matérialisation a la- 
quelle il est condamné pour peindre les choses 
incorporelles, n'a élevé plus haut que la Bible 
l'idée de la Divinité. 

« Ce Dieu des esprits qui anime toute chair » , 
suivant l'expression biblique, se révèle, à chaque 
page du livre saint, comme le souverain de l'uni- 
versalité dès êtres. S'il a choisi plus particulière- 
ment, parmi les races terrestres, une famille et un 
peuple auxquels il a Tait connaître la vérité éter- 
nelle dont il est seul la source et le foyer, c'est que 
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celte famille, c'est que ce peuple, par un effort 
spontané de leur conscience et de leur raison, 
avaient conservé mieux qu'aucun autre la tradition 
primitive du genre humain, et s'étaient vaillam- 
ment séparés des erreurs polythéistes où étaient 
tombés les autres hommes. Mais, en consacrant 
cette race, en en faisant ses serviteurs de prédi- 
lection, le Dieu de la Bible n'abandonne pas pour 
cela les autres races humaines, qui sont ses créa- 
tures aussi. Il donne à Israël la mission de leur 
servir d'exemple, de guide et de soutien dans la 
route qui mène au vrai, au bien et au beau, et les 
saintes Écritures ne cessent de rappeler aux Hé- 
breux ce mandat solennel, en même temps qu'elles 
leur prescrivent de ne voir que des frères dans les 
autres hommes. « Nous n'avons qu'un seul père 
« qui est aux cieux, s'écrie Malachie ; un seul 
« Dieu ne nous a-t-il pas créés î » Ce n'est pas 
seulement à Israël que l'Éternel envoie ses pro- 
phètes pour ramener à la justice et à la vérité ceux 
qui s'en écartent et violent les lois austères du de- 
voir. Les orateurs sacrés, organes inspirés de la 
pensée divine, s'adressent aussi aux autres nations, 
au nom du Maître toul-puïssant des cieux et de la 
terre ; ils censurent énergiquement Babylone, l'É- 
gypte et Assur ; ils imposent la pénitence à Ninive 
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pécheresse ; bien avant saint Paul et l'Évangile, 

ils prêchent aux païens attentifs la rémission des 

péchés. 

V 

Cette même largeur d'idées, cette universalité de 
principes, se retrouvent dansl'ordre philosophique. 

Le dogme de l'Unité et du Dieu Créateur n'est-il 
pas, en effet, la plus grande et la plus complète des 
philosophies? D'un mot Moïse tue le naturalisme 
et le panthéisme lorsqu'il dit : « Au commence- 
ment Dieu créa le ciel et la terre. » C'est la Bible 
qui, la première, a proclamé dans toute sa splen- 
deur, le spiritualisme religieux. C'est elle qui nous 
apprend que l'Être éternel est infini, invisible, 
immatériel ; c'est elle qui nous enseigne l'àme dis- 
tincte du corps ; c'est elle qui nous donne la notion 
de la providence toujours active dans le gouverne- 
ment de l'univers ; c'est elle qui établit entre Dieu 
et l'homme les rapports admirables de père et de 
fils, et qui détermine le but de l'homme et le but 
de l'humanité, en disant au premier de ressembler 
à son père céleste, d'être saint et parfait comme 
lui; en disant à la seconde de tendre sans cesse 
à une époque bénie où la concorde et la vérité 
solidariseront tous les peuples dans une union 
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fraternelle. Qui donc, si ce n'est ia Bible, a ensei- 
gné au monde ces impérissables maximes, ces 
splendides préceptes de morale et de vertu qui le 
dirigent depuis près de deux mille ans? Qui lui a 
appris ia résignation dans la souffrance, l'humilité 
dans la grandeur? Qui lui a révélé la responsabilité 
morale dans ce monde et ailleurs? 

Certes, il est permis de discuter le point obscur 
de savoir si le Pentateuque a proclamé ou non la 
doctrine de la vie future et de l'immortalité .de 
l'âme; mais il est certain qu'après Moïse, elle ap- 
paraît partout dans la Bible comme un des points 
les plus incontestés des croyances juives. La lé- 
gende de la pythonisse d'Endor, le livre des Rois, 
les Psaumes, YEcclésiaste, tous les Prophètes, ne 
permettent pas de douter que les Hébreux croyaient 
à la permanence de l'âme après la mort. Bien 
avant Jésus, cette doctrine caractérisait l'enseigne- 
ment des pharisiens en contradiction, sur ce point, 
avec l'école saducéenne. 

Le judaïsme a donc toujours admis l'immor- 
talité de l'âme ; seulement il n'en a pas fait, dès le 
principe, un article de foi obligatoire ni un dogme 
révélé, et U est bon de dire pourquoi. 

Moïse ne créait ni une philosophie abstraite, ni 
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la religion de l'individu ; il constituait un peuple, 
une société ; et les théories psychologiques de l'im- 
mortalité ne pouvaient jouer, dans cette œuvre 
considérable, qu'un rôle secondaire. Ce n'est pas 
avec le dogme de l'autre vie que se gouvernent les 
nations; c'est avec des peines et des récompenses 
terrestres. Ni le droit constitutionnel, ni le code 
civil, ni le code pénal des peuples modernes, ne 
parlent de l'immortalité de l'âme. Le Pentateuque, 
qui est bien plus la loi sociale que la doctrine 
religieuse des Hébreux , n'en a pas parlé da- 
vantage. 

Et, en agissant ainsi, Moïse a obéi à une pensée 
supérieure qui caractérise puissamment sa légis- 
lation et l'élève bien au-dessus des autres religions 
et des autres philosophies. 

Tandis que ie christianisme sépare et met en 
lutte l'esprit et la chair, le royaume de Dieu et le 
royaume de César, le judaïsme a toujours pro- 
clamé que le royaume de Dieu est de ce monde, et 
que Dieu ne cesse d'agir, de créer et de se mani- 
fester dans l'immense univers qui est son œuvre. 
Il a constamment enseigné que l'homme est créé 
pour la vie, c'est-à-dire pour développer toutes ses 
facultés et travailler à l'amélioration et au progrès 
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successif de l'humanité tout entière, eu associant 
ses forces et son intelligence à celles de ses sem- 
blables, et en s'appuyant sur sa conscience, sur sa 
liberté et sur sa raison. 

Le judaïsme ne méconnaît pas, pour cela, l'éter- 
nelle destinée de l'homme, mais, tant qu'il vit de 
sa vie terrestre, il le considère comme un élément 
de l'ensemble des choses créées, et il lui impose 
la mission et le devoir de concourir par tous ses 
moyens, de consacrer tous ses efforts à la con- 
quête du bien, de l'honnête et de l'utile, pour lui 
et pour tous ses frères. 

C'est cet esprit pratique qui distingue et carac- 
térise puissamment le judaïsme parmi les religions 
mystiques et idéalistes de l'Orient; c'est aussi par 
là qu'il se sépare du christianisme, qui a placé 
hors de ce monde la véritable vie de l'homme 
mortel. 

« La loi que je te prescris, dit le législateur divin 
«au peuple élu, n'est pas loin de toi; elle n'est 
« pas aux cieux pour que tu dises : Qui donc mon- 
« tera aux cieux pour nous, afin de nous la faire 
« comprendre? Elle est près de loi, dons ton intel- 
* ligeuce, dans Ion cœur, facile à observer. » 

<< Regarde, ajoute-t-il, j'ai mis devant toi la vie 
*• et le bien, la mort et le mal, la bénédiction et la 
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« malédiction, choisis la vie, afin que tu vives, toi 
« et ta postérité (1). 

h L'Éternel s'est réservé les choses mystérieuses ; 
ii mais les choses visibles sont pour nous et nos 
ii enfants, à jamais (2). 

« Prenez garde d'observer tous les commande- 
« ments que je vous ordonne aujourd'hui, afin que 
;i vous viviez et que vous soyez multipliés, et que 
« vous prolongiez vos jours au pays que vous pos- 
n séderez (3). » 

On a trop abusé de ces principes contre le ju- 
daïsme pour qu'il soit nécessaire d'insister longue- 
ment ici sur leur réalité. Oui, il est vrai que le 
législateur hébreu a eu essentiellement pour but 
de fixer les règles fondamentales des droits et des 
devoirs humains dans les limites de cette vie ; il est 
vrai qu'il ne s'occupe pas, en général, de l'immor- 
talité de l'âme, et qu'il met sur un plan secondaire 
et effacé cette doctrine mystérieuse dont le mot 
échappe à l'intelligence humaine. Bien que toute 
la Bible respire le dogme de l'immortalité, bien que 
l'idée d'éternité y soit partout, depuis les premiers 
jours de la création, l'écrivain sacré a évité sur 

|l] Deutéronome,di. xi»,v. Il et suit. 
(!) /Ait/., ch. \xi\,y. SB. 

(3) Ibid., ch. vui, v. I s — Ch. ri. v. lï; — ch. v, t. 33. 
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ce point un dogmatisme qui lui a paru sans doule 
inutile et dangereux. Il a laissé ce sombre pro- 
blème 'de la vie future dans le domaine de l'in- 
connu, dans la libre sphère des discussions hu- 
maines; et il s'est préoccupé surtout d'organiser 
l'homme pour la vie, pour la famille, pour la so- 
ciété, pour l'œuvre de perfectionnement qu'il ac- 
complit sans cesse ici-bas. 

Mais cette vie terrestre doit-elle être absorbée par 
un matérialisme honteux, par un sensualisme ab- 
ject? Non ; l'auteur de la Bible, en évitant de tom- 
ber dans les abstractions du mysticisme, a évité 
avec autant de soin les écueils du matérialisme. 
L'homme doit travailler aux choses de ce monde, 
mais, en les élevant, en les glorifiant par l'idée de 
Dieu, par l'amour de cette Providence éternelle 
qui lui prodigue chaque jour ses bienfaits, par 
l'imitation constante de ce Père bon et miséricor- 
dieux qui entoure tous les êtres d'un amour infini. 

« Ne dis pas en ton cœur : Ma puissance et la 
« force de ma main m'ont acquis tous mes biens ; 
« souviens-toi de l'Éternel ton Dieu, car c'est lui 
« qui te donne de la force pour acquérir des 
« biens (1). » 

(I) DeuUronome, ch. VJU, ï. I T et. 18. 

d 
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« Et l'Éternel *dit à toute l'assemblée des eu- 
« fants d'Israël : Soyez saints, car je suis saint, 
« moi l'Éternel, votre Dieu (1). » 

Ainsi la vie spirituelle et la vie physique ne 
sont point séparées dans la doctrine du judaïsme. 
L'homme vit dans l'éternité mais non pas pour l'é- 
ternité ; il est un élément de la vie éternelle, mais, 
tant qu'il est sur celte terre, tant qu'il est lié au 
monde visible, c'est aux choses de ce monde qu'il 
doit se consacrer. Composé d'une double nature, 
âme et corps, il ne lui est pas permis de sacrifier 
le corps aux aspirations idéales de l'âme, pas plus 
qu'il ne doit sacrifier l'âme aux instincts grossiers 
de la matière. Son but, son étude, doivent consister 
à réunir l'esprit et la chair dans un harmonieux 
ensemble, à tendre toutes les facultés de l'ordre 
physique et de l'ordre moral vers l'idée divine qui 
est le bien, le beau et le vrai. 

Et ce qui lui est ainsi recommandé au point de 
vue individuel lui est également prescrit au point 
de vue social. 

C'est Moïse qui a dit le premier que « l'homme 
« ne vit pas seulement de pain, mais de toute pa- 
« rôle qui sort de la bouche de Dieu (2). » Les so- 

(1) UuUiqué, cli. xls, v. Si -- cli. \x, v. 7 et!B. 
(!) DeuMronome, ch. toi, y. 3. 
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ciélés, elles aussi, ne vivent pas seulement d'inté- 
rêts matériels; elles vivent surtout par la justice, par 
le droit, par la vérité, qui ont leur principe en 
Dieu et qui sont une révélation permanente de la 
Divinité. Elles vivent par l'esprit autant que par la 
matière, et elles n'ont pas le droit de sacrifier l'un 
à l'autre ces éléments indissolubles de leur exis- 
tence et de leur développement progressif. 

Demômeque l'homme individuel, les sociétés 
sont créées pour ce monde ; elles ont ce monde 
pour théâtre, pour sphère d'activité ; c'est au pro- 
grès humain qu'elles doivent se consacrer ; c'est 
pour les vivants qu'elles sont faites. Dès lors, ce 
n'est point par les obscures théories de l'immorta- 
lité de l'âme, des peines ét des récompenses d'une 
autre vie qu'elles peuvent se diriger; c'est par des 
lois positives, par des codes humains, par des roua- 
ges matériels qui maintiennent dans l'ordre et 
l'unité tous les éléments de l'ensemble. Seulement, 
le principe de ces lois est divin ; l'idée fondamentale 
en est divine, car où trouver, sinon en Dieu, ces 
axiomes lumineux du droit et du devoir sur les- 
quels repose tout l'édifice des sociétés humaines? 

Telle est la doctrine du judaïsme. Le législa- 
teur hébreu, en constituant un peuple fortement 
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unifié, ne l'a pas égaré dans les régions abstraites 
du mysticisme ; il n'a point dogmatisé sur la vie 
éternelle ; il a puissamment organisé les principes 
et les agents de la vie terrestre ; et il les a établis 
sur la base la plus solide, la plus vraie et la plus 
morale: sur l'idée de Dieu. 

Dieu est partout dans la société juive ; il inspire, 
il prescrit les moindres lois ; c'est en son nom que 
tout se fait, que tout se décrète ; mais, chose remar- 
quable, cette intervention perpétuelle de la Divi- 
nité dans le domaine des choses terrestres ne gêne 
en rien la liberté de l'homme; Dieu inspire et ré- 
vèle ce qui est bien, mais il ne l'impose pas ; il 
laisse à l'homme la liberté du mal afin qu'il ait la 
loire de préférer le bien, u Le péché est couché à 
« ta porte, dit la voix divine à Caïn; mais toi, tu 
« peux le dominer, n 

Ainsi agissent dans un perpétuel accord, suivant 
la doctrine hébraïque, la Providence et la liberté. 
Dieu a donné à l'homme la connaissance de ce qui 
est bon et de ce qui est mauvais; il lui a révélé les 
principes fondamentaux de la vérité ; il lui a donné 
des forces puissantes pour se diriger ici - bas : 
des forces physiques pour résister à l'action du 
mal matériel, des forces intellectuelles pour ré- 
sister à l'action du mal moral; c'est à l'homme à 
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user avec discernement, mais dans la plénitude de 
son libre arbitre, des éléments qui le composent. 

VI 

11 est facile de comprendre que ces larges et li- 
bérales doctrines, à la fois morales, religieuses et 
sociales, ont dû être le principe d'idées et de ver- 
tus vraiment universelles. Et eu effet, aucun mo- 
raliste, aucun législateur des temps anciens et mo- 
dernes n'a élevé, aussi haut que la Bible, l'amour 
du prochain, le respect des droits d'autrui, le culte 
de la famille, l'esprit de tolérance et de fraternité. 

Dès les premières pages de la Genèse, la création 
d'un seul homme, œuvre de Dieu, établit et pro- 
clame l'unité du genre humain, l'égalité des lils 
d'Adam et leur fraternité originelle. Vainement, 
plus tard, les passions, les intérêts, les vices, 

cules hasards du voyage terrestre éloigneront- 
ils l'un de l'autre ces frères primitifs, le livre divin 
leur rappellera sans cesse qu'ils sonttous, à un égal 
degré, des créatures de Dieu et des enfants du pre- 
mier père. 

Dans cette même Genèse, dont la synthèse est si 
émouvante et si sublime, la création mystérieuse 
de la femme proclame la sainteté du mariage et son 
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indissolubilité, en même temps qu'elle constitue la 
famille, c'est-à-dire la société dont elle est le ber- 
ceau et le type, comme l'état naturel et nécessaire 
de l'humanité. 

Et, plus tard, que d'admirables conséquences la 
loi juive a tirées de celle parenté originaire, de celle 
unité primordiale de l'espèce humaine ! « Aime 
ton prochain comme toi-même, » dit Moïse élevant 
ainsi l'égoïsme instinctif de l'homme à la hauteur 
d'un des plus grands devoirs sociaux. « Aime lou 
prochain comme toi-même; » merveilleuse maxime 
qui renferme tout à la fois l'ordre de faire à au- 
trui tout le bien que nous désirons pour nous- 
mêmes, et la défense de faire aux autres ce que 
nous ne voudrions pas qu'on nous fit. 

De là découlent aussi ces préceptes de bienveil- 
lance et de sympathie envers tous les peuples de la 
terre; ces recoin mandations pieuses d'accueillir 
l'étranger comme un frère, de l'aimer et de le 
traiter, dans toutes les relations de la vie, à l'égal 
d'un fds d'Israël. De là ces adoucissements remar- 
quables apportés à toutes les pratiques barbares de 
l'ancienne société. Si Moïse, par des considérations 
politiques sur lesquelles il serait trop long d'insis- 
ter ici, consacre l'esclavage, il en mitigé la rigueur 
par la plus touchante sollicitude. L'esclave n'est, 
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dans la législation hébraïque, qu'un véritable servi- 
teur, et la moindre 'violence de son maître suffit 
pour l'affranchir. Bien avant la loi française, le 
Pentateuque déclarait libre de plein droit tout es- 
clave étranger qui touchait le sol de la terre pro- 
mise. Voler une personne libre, et la vendre comme 
esclave, était un crime puni de mort. II ne pouvait 
pas y avoir d'esclave hébreu, « car, dit l'Éternel, 
«qui a tiré les fils de Jacob de l'Égypte, de la 
«maison de servitude, les enfants d'Israël no peu- 
;i vent être assujettis qu'à moi seul. » 

VII 

Maintenant, ces aspirations et ces doctrines uni- 
verselles sont-elles restées enfermées dans les li- 
mites étroites de la Judée, et n'onl-elles eu aucune 
action sur le développement des sociétés humaines 
et sur le progrès de la civilisation ? 

Loin de là ! 

Depuis dix-huit siècles, le monde, qui a impi- 
toyablement persécuté les Juifs, ne vit, ne respire, 
ne se meut et ne progresse que parles idées, les 
principes et l'inspiration du judaïsme. 

Le christianisme a été la forme et l'instrument 
par lesquels l'ancienne société polythéiste a subi 
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l'empire des idées juives, mais il ne lésa pas créées 
et, les puisant à pleines mains dans les trésors 
d'Israël, il les a répandues parmi les peuples, en 
s'en faisant l'interprète plus ou moins fidèle. 

C'est là une vérité qu'on ne saurait trop mettre en 
lumière. Le christianisme, au pointdevue desprin- 
cipes fondamentaux, n'a rien qui n'appartienne au 
judaïsme, si ce n'est la formule de transaction qu'il 
a si habilement établie entre le monothéisme et la 
pluralité des dieux, entre le spiritualisme absolu 
de la Bible et l'anthropomorphisme païen. 

Dès sa naissance, en effet, il n'abdiqua, devant 
les nations étrangères, ni son origine ni son nom. 
Jjès apôtres s'enorgueillissaient du nom d'Israélites 
et le revendiquaient fièrement comme leur titre de 
noblesse. C'est sous le manteau d'Israël que les 
disciples de Jésus se sont introduits parmi les gen- 
lils et en ont fait, à l'égal des Juifs de Palestine, 
les fils d'Abraham, et « les héritiers de la pro- 
» messe. » L'Évangile triomphant dans l'univers 
païen aélé l'appel des gentils au judaïsme, et non 
pas le sacrifice ni l'anéantissement du judaïsme au 
profit de l'idolâtrie. Ce judaïsme, il est vrai, s'est 
séparé de l'ancien, sous une foule de rapports, afin 
de rendre plus facile la conversion des polythéistes, 
mais il a conservé sa dénomination et, sur son dra- 
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peau, il a toujours maintenule nom éclatant du 
Dieu d'Israël. 

Et plus tard, lorsqu 'abandonnant la Judée et Jé- 
rusalem pour la Rome des Césars, le christianisme, 
vainqueur de la société antique, s'organisa et prit 
tous les développements qu'il comportait, ne pou- 
vant plus appliquer littéralement à la religion nou- 
velle les prédictions des prophètes, les promesses 
du livre saint et les expressions textuelles de l'An- 
cien Testament, il les maintint néanmoins dans sa 
phraséologie dogmatique, et se contenta de les 
symboliser. 

Ainsi, bien que le trône de David, Jérusalem et la 
nationalité d'Israël, aient disparu, emportés par le' 
flot de l'invasion romaine, l'Église chrétienne a 
affirmé qu'ils existaient toujours, mais transfigurés 
et élevés à la hauteur d'un mythe surnaturel. Le 
nom d'Israël a été symboliquement donnéà la réu- 
nion des nouveaux fidèles; une Jérusalem céleste 
a remplacé, dans les espérances des chrétiens, la 
Jérusalem de pierres qui doit devenir, d'après la 
croyance juive, le centre du monde moral, et le 
trône de David s'est idéalisé dans la domination 
universelle du christianisme. Mais, symbole ou 
réalité, il n'en est pas moins vrai que le monde 
entier à vécu sous l'influence de ces idées et 
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de ces mois d'une origine essentiellement juive. 

L'ordre religieux tout entier a fortement subi, 
d'autre part, l'action du judaïsme. Le chrislianisme 
a fait connaître au monde el partout enseigné cesad- 
mirables psaumes (jucles païens, convertis à la foi 
chrétienne, récitent chaque jour dans les églises 
comme bases de leurs prières. A l'exception de la. 
belle oraison du Pater, tout le ritue Ichrétien est 
emprunté aux livres de l'Ancien Testament. C'est 
toujours Sion et ses cantiques qui retentissent au 
sein des plus imposantes cérémonies du catholi- 
cisme. Ils rattachent énergiquement les temps mo- 
dernes au souvenir impérissable de la sortie 
^M'Égypte : In exitu Israël de Egypto, dormis Jacob 
de populo barbaro. Partout le nom des patriarches, 
de Moïse, d'Aaron, et des grands prophètes hé- 
breux, est rappelé dans les rites et les adorations 
de l'Église chrétienne. 

C'est donc bien le judaïsme qui vit et respire 
encore sous ces formes étrangères, qui, malgré leurs 
éléments disparates, ne sont point parvenues à 
étouffer l'idée israôlite, toujours résistante, tou- 
jours active, au milieu des principes qui semblaient 
devoir l'anéantir. 

Sans le judaïsme, l'Église chrétienne, le monde 
religieux créé sur les ruines du paganisme romain, 
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n'existeraient pas et n'auraientpu se soutenir. C'est 
à lui, à lui seul, qu'ils doivent leur splendeur, leur 
puissance et leur empire universel. 

Dans l'ordre purement moral et intellectuel, les 
progrès les plus décisifs de la civilisation vien- 
nent encore du judaïsme. 

Je démontre plus loin, par des preuves irrécusa- 
bles, que tout ce que l'on admire le plus dans l'É- 
vangile, comme doctrine morale, est textuellement 
tiré du Pentateuque ou des Prophètes, et que l'en- 
seignement de Jésus n'a rien innové ni rien inventé 
a cet égard. Donc, toute la morale qui a élevé nos 
sociétés et nos législations modernes â un si haut 
degré de civilisation émane, depuis le triomphe 
du christianisme sur les païens, du Décaloguc et de 
la Bible confirmés, interprétés et propagés par 
l'Évangile. 

ii Aime Ion prochain comme toi-même ! Ne te 
(i venge pas! Aime les étrangers parce qu'ils sont 
« tes frères ! Ne fais pas à autrui ce que tu ne vou- 
drais pas qu'on te fil! Défends, secours et pro- 
(i tége le pauvre, la veuve et l'orphelin! » toutes 
ces saintes maximes de charité, de fraternité et d'a- 
mour qui, depuis l'ère chrétienne, remplissent les 
écrits des moralistes et des sages aussi bien que les 



LX INTRODUCTION. 

codes des peuples civilisés, tous ces admirables 
préceptes émanent du judaïsme, et le christia- 
nisme, qui les a trouvés tout proclamés, n'a eu 
qu'à les transmettre et à les enseigner aux païens, 
surpris et charmés de cette morale à laquelle ils 
n'étaient pas habitués. 

El que n'a pas produit, pour l'essor de la pensée 
humaine, cette belle littérature sacrée, si différente 
de tout ce que les plus grands génies de l'antiquité 
avaient rêvé, pensé et écrit? Tout le mouvement 
intellectuel du moyen âge et de l'époque moderne 
s'est accompli au souffle inspirateur des écrivains 
de la Bible; et l'étude et la divulgation des chants 
du roi-psalmisle, les fortes images par lesquelles 
les prophètes expriment leur indignation et leurs 
espérances, ont marqué d'une empreinte profonde 
loutes les littératures du monde entier. 

L'action du judaïsme, ou, si l'on veut, de la 
Bible qui l'exprime et le résume, n'a pas été moins 
importante dans l'ordre des sociétés civiles. La 
grande révolution sociale de 89 procède directe- 
ment, à travers une foule d'incidents et de formules 
politiques, des immortels principes du Sinaï. Que 
les peuples, toujours accoutumés à ne voir le pro- 
grès moral qu'à travers le prisme des doctrines 
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chrétiennes, aient rapporté à l'Évangile le principe 
de cette immense révolution, cela se comprend 
aisément. Mais, qu'importe? L'égalilé des hom- 
mes devant la loi, devant la conscience et de- 
vant Dieu, qui est la magnifique conquête de 89, 
appartient au judaïsme et n'appartient qu'à lui 
seul dans l'antiquité. Sous l'empire de ce droit 
reconquis, les sociétés modernes se transforment ; 
l'intolérance disparaît et l'humanité marche vers 
cette pacification générale, cette harmonie univer- 
selle, cette communauté d'intérêts et d'efforts pro- 
mise au monde entier par la voix des prophètes. 

Je pourrais développer ces vérités dont je n'es- 
quisse en ce moment que les éléments principaux; 
mais le temps et l'espace me fout défaut. 

Ce que j'ai dit suffit d'ailleurs pour démontrer 
que l'ordre universel, en religion, en morale, en 
philosophie, en droit public, ne se soutient et ne 
progresse, depuis dix-huit siècles, que par l'in- 
fluence des idées juives habillées d'un vêtement 
chrétien, mais toujours visibles et vivaces sous leur 
nouvelle forme. 
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Maintenant, pour tout esprit sincère, n'est-il pas 
évident que la société^ se rapproche chaque jour 
davantage du principe juif 7 

Le monothéisme, enseigné au monde païen sous 
la forme trinitaire, tend incessamment à revêtir, 
dans les croyances modernes, son caractère pri- 
mitif, tel que le Penfateuque l'a défini. Le monde 
a mis près de deux mille ans à s'initier à ce dogme, 
pour lequel il n'était pas prêt à l'époque où les 
apôtres chrétiens le lui ont fait connaître; mais 
aujourd'hui cette initiation est faite et elle se 
complète chaque jour. La philosophie ensei- 
gne énergiquement cette grande vérité. L'unité 
absolue de Dieu est désormais sa foi et son flam- 
beau. Et, pendant que ce mouvement considérable 
s'accomplit parmiles penseurs, les religions elles- 
mêmes, travaillées de doutes profonds, se déga- 
gent de plus en plus du paganisme romain auquel 
elles ont été forcées de faire des concessions dans 
l'origine. 

Oui, tout converge, dans l'ordre des idées et des 
faits, vers le dogme sublime de l'Unité de Dieu. La 
science elle-même apporte son appui à la religion, 
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en découvrant sans cesse, dans l'unité de la créa- 
tion, l'Unité du créateur. La politique, devenue 
tolérante et fraternelle, y concourt de son côté, en 
basant ses lois et ses actes sur le beau principe 
de l'Unité du genre humain, d'où découle l'égalité 
de tous les hommes. 

Ainsi la croyance unitaire, croyance essentielle- 
ment, exclusivement juive, conservée par le ju- 
daïsme de la dispersion avec un invincible courage, 
au prix du martyre et de la persécution, passe par- 
tout dans la pratique des institutions sociales, comme 
elleestlemot de la philosophie du dix-neuvième 
siècle; elle est le souffle qui anime et qui pousse la 
civilisation vers ses nouvelles destinées. 

Rapprochés ainsi dans leur dogme commun, le 
judaïsme et la société moderne se rapprochent 
bien plus encore dans leurs espérances futures. 

Quel est l'espoir du judaïsme? Quelle est l'at- 
tente mystérieuse dans laquelle il a vécu depuis 
son origine et qui lui a fait supporter, sans faiblir, 
toutes les épreuves de son voyage terrestre? 

11 croit en l'avènement d'une époque de paix et 
d'harmonie universelle, oîi tous les hommes con- 
fesseront de nouveau leur fraternité ; où les armes 
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homicides seront transformées en instruments de 
travail et de production ; où toutes les lamilleshu- 
maines seront réunies dans une même foi, sous une 
même loi, dans l'adoration du Dieu unique; où tous 
n'auront qu'un même langage et qu'un seul cœur. 

Celte période de concorde et d'amour, les Juifs 
l'appellent la venue du Messie; mais, quel que soit 
le nom, quelle que soit la forme, les caractères de 
cette époque bénie sont ceux que nous venons d'in- 
diquer; ils sont écrits en lettres ineffaçables dans les 
prédictions de Moïse, des prophètes et des sages hé- 
breux. Que le messianisme se résume en un homme 
d'initiative et d'inspiration divine; en un roi ra- 
dieux qui dominera le monde par la justice et par la 
vérité, ou en un ensemble d'institutions qui auront 
pour but la paix et la solidarité entre tous les hom- 
mes, il n'en est pas moins l'indestructible espé- 
rance etla consolation d'Israël. 

Or. ce que le judaïsme attend comme accom- 
plissement des prophéties bibliques, les peuples 
modernes le prévoient et l'espèrent à leur lour. Ce 
qu'Israël appelle l'époque Messianique, les pen- 
seurs de nos jours le nomment le Progrès. Mais, 
sous des dénominations différentes, c'est, au fond, 
une seule et même chose. Déjà cette antique utopie 
de la paix universelle n'apparaît plus aux esprits 
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sérieux coin me le rêve d'une imagination en délire. 
Parlout les mœurs, les lois, les institutions, les 
idiomes tendent à l'unification; et ce n'est pas 
sans étonnement que l'on voit môme, suivant la 
prédiction biblique, a les montagnes s'abaisser, les 
vallées s'élever, le sol s'aplanir, pour laisser passer 
l'Éternel c'est-à-dire» la plus haute expression de 
la justice, de l'amour et de la vérité. 

Et, au moment même où j'écris ces lignes, un 
penseur couronné, le souverain rayonnant du plus 
beau trône de la terre, vient de formuler (1), dans la 
politique contemporaine, celte grande pensée de 
pacification générale qui, depuis les premiers 
jours de son histoire, est le but de l'apostolat d'Is- 
raël. 

Oui, la civilisation moderne tend à un idéal d'é- 
galité, de tolérance, de liberté, d'harmonie, qui 
sont, partout, dans les croyances séculaires du 
judaïsme, les symptômes essentiels de l'ère mes- 
sianique. 

Chose étrange! Les autres religions qui affir- 
ment que le Messie-Homme ou Dieu est déjà ar- 
rivé, attendent, elles aussi, un second avènement 

(1] Discours de >,;ipol£on 111 i l'ouverture de la session législative de 
ISGi. 



LXVl INTRODUCTION 
qui sera le Messie-Époque. Les traditions chrétien- 
nes, depuis les premiers jours, annoncent ce second 
avènement où, 'd'après elles, se réaliseront toutes 
les promesses prophétiques. Et d'autre part, 
symptôme non moins remarquable, l'islamisme, 
qui se sent tomber dans la décadence et dans l'a- 
bîme, présage vaguement que ce siècle ne se pas- 
sera point sans une grande révolution religieuse, et 
partout, d'un bout à l'autre des États mahométans, 
le mystérieux Moul-saà (maître de l'heure) est at- 
tendu comme prochain. 

Ce que les philosophes prévoient, ce que les 
chrétiens attendaient, cequelesMusulraans annon- 
cent : Progrès, Second Avènement ou apparition du 
Maître de l'heure, qu'est-ce autre chose que la foi 
qui soutient et illumine Israël, en lui promettant le 
triomphe universel du Monothéisme, le jour où, 
dans toute la terre, « Dieu sera Un et son nom 
sera Un? » 

Et lorsque l'on reconnaîtra universellement que 
Dieu est Un ; 

Qu'il est un pur esprit; 

Qu'il est invisible et immatériel; 

Qu'il agit dans le monde créé, et que ce monde 
est son domaine; 
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Que tout culte rendu à des objets visibles est une 
altération de l'idée du Dieu-Esprit; le jour où l'on 
confessera ces vérités, où en sera-t-on arrivé, sinon 
au principe même du judaïsme, non pas dans son 
formalisme local et passager, non pas dans son 
culle aux traditions antiques, mais dans ce qu'il 
a de plus essentiel, de plus pur et de plus élevé? 

22 avril 1864. 
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LIVRE PREMIER 

Éiat d<j Lji Judée ii ii:iis;;»j;cc lie Jésus. — Lutte contre les Romains. 
— Désir et espoir d'un libérateur. — Signes auxquels ce libérateur 
devait etrfi reconnu. — Analyse des prophéties touchant l'cuitoye' et 
l'r|jo<[iie messianiques. 



Jamais peuple ne fut mieux disposé à accueillir et à 
acclamer un libérateur ; jamais société ne sentit davan- 
tage la nécessité d'un secours divin, que les Juifs ù l'é- 
poque où l'Evangile fixe la naissance de Jésus-Christ. 
Depuis longtemps déjà les Hébreux soutenaient une lutte 
héroïque contre l'empire romain. Soixante et dix ans 
avant la naissance de Jésus, et plus de quatre-vingt-dix 
ans avant ses prédications, Jérusalem, à la suite d'une 
défense acharnée, avait dû ouvrir ses portes aux légions 
triomphantes de Pompée. Ce fut le commencement de 
cette grande guerre, sans précédents et sans exemple 
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dans l'histoire, qui ne devait pas durer moins de deux 
siècles, au milieu de perpétuelles révoltes, de nombreuses 
défaites, de prodiges de valeur et de dévouement, et qui 
avait pour mobile la plus généreuse des causes : l'indé- 
pendance nationale et la liberté de conscience. 

Au moment où Jésus vint au monde, Rome dominait 
en Judée. Les institutions politiques du peuple hébreu 
disparaissaient sous les lois des vainqueurs et sous l'or- 
ganisation centralisatrice de l'empire. Les institutions re- 
ligieuses étaient menacées par l'invasion des pratiques 
païennes qu'imposaient des maîtres superbes ou qu'in- 
troduisaient d'ambitieux apostats. La résistance des Juifs 
s'accroissait avec leurs malheurs, car ils défendaient tout 
à la fois leur patrie et leur Dieu. Mais ils sentaient avec 
désespoir que, malgré leur courage et leur constance, ils 
succomberaient tôt ou tard sous les forces réunies du gi- 
gantesque empire des Césars. Près de deux cents ans au- 
paravant, ils avaient brisé le joug macédonien par l'épée 
glorieuse des Machabées; mais les Asmonéens n'étaient 
plus, et d'ailleurs Rome, par son unité et par l'héroïsme 
de ses légions, était bien autrement redoutable que 
l'empire d'Alexandre, divisé après sa mort et déchiré en 
mille fragments par ses avides généraux. La Grèce 
était un État en décadence, l'empire romain une puis- 
sance dans toute sa vigueur. La lutte entre Jérusalem et 
Rome pouvait bien se prolonger longtemps encore, mais 
l'issue n'en était pas douteuse. 

Dans ces circonstances, tout libérateur devait être ae- 
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cueilli avec enthousiasme. Quiconque viendrait, au no lu 
de Dieu, réaliser les promesses des prophètes, rétablir le 
trône de David, repousser d'un bras victorieux les en- 
vahisseurs de la terre et de la cité saintes, ne pouvait 
manquer d'exciter partout en Judée d'universels trans- 
ports et de rallier rapidement autour de lui tous les 
hommes et toutes les forces d'Israël. Le sentiment na- 
tional et le sentiment religieux devaient se réunir pour 
décupler la puissance de ce Messie et assurer le triomphe 
de sa mission. 

Chefs, magistrats, docteurs, masses populaires, tous 
se confondaient, à cet égard, dans une même pensée de 
patriotisme et de liberté. Il existait de nombreux partis 
en Judée, mais ils avaient tous pour but la défense des 
lois, de la religion et du territoire sacré, les uns voulant 
secouer par la force le joug romain et réveiller partout la 
guerre sainte, les autres conseillant la prudence et l'ha- 
bileté ; ceux-ci diplomatiques, ceux-là franchement ré- 
volutionnaires. Ces puissants pharisiens, dont l'Evangile 
a fait un portrait si peu ressemblant, étaient généralement 
partisans d'une résistance désespérée ; ils y poussaient le 
peuple ; ils enflammaient les passions contre la domina- 
tion romaine ; ils prèchaieat chaque jour la guerre de 
l'indépendance. 

Jamais, on le répète, dispositions ne furent plus favo- 
rables ni cœurs mieux préparés pour saluer. l'arrivée de 
Celui- qui, tanl de fois annoncé par les prophètes, 

Et do David éteint rallumant lu flambeau, 
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devait briser le joug oppresseur, faire de Jérusalem le 
ceDtre du monde, ramener tous les peuples à l'unité de 
Dieu et établir sur la terre entière l'amour, la paix el la 
fraternité. Qui donc en Israël, à ce moment de trouble et 
de désolation, eût pu refuser son concours à cette tenta- 
tive de résurrecLion nationale et religieuse, à cette œuvre 
de régénération universelle î Qui donc eût voulu mettre 
obstacle au triompbe de l'idée juive et à l'accomplisse- 
ment des espérances qui, depuis plusieurs siècles déjà, 
soutenaient, fortifiaient et illuminaient la nation élue el 
lui présageaient un avenir rayonnant au milieu de loutes 
les familles humaines ? L'heure était donc propice, telle- 
ment propice, qu'une foule d'ambitieux vulgaires et d'a- 
droits imposteurs en avaient profité, et qu'au dire de 
.losèphe ', le nombre de pseudo-messies et de. faux pro- 
phètes fut considérable durant cette période. Si d'habiles 
intrigants entraînaient ainsi le peuple, en se prétendant 
faussement les messagers de l'Eternel, quelle puissance 
devait avoir le véritable Messie lorsqu'il se manifesterait 
enfin ! La Judée tout entière se grouperait infailliblement 
autour de lui, prête à l'acclamer, prête à l'exalter sur le 
trdne, prête à obéir à sa voix ! 

Et si la liberté, si ardemment attendue, ne venait pas 
seulement d'un homme, mais de Dieu lui-même ; si la 
Providence, qui ne cessait de veiller en faveur d'Israël, 
daignait intervenir pour affranchir les Hébreux du des- 
potisme romain, comme elle les avait sauvés jadis du 

i José pue, JaUquiiA, lit. XVII. 
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joug de l'Égypte et de la captivité de Babylone, pour- 
quoi le peuple juif, si facile à convaincre et à entraîner à 
toute époque, aurait-il volontairement fermé les yeux à 
cette miraculeuse manifestation, et refusé d'adorer la 
main céleste qui frapperait ses ennemis et délivrerait 
Jérusalem ? 

Non, les Juifs n'avaient aucune raison pour repousser 
les grandes destinées que Dieu leur enverrait directe- 
ment ou indirectement; pour méconnaître le Messie, 
fils de David, aussilôt qu'il se révélerait ; pour résister en 
un mot, à l'évidence d'un fait qui, constaté et accompli, 
devait leur donner, outre leur affranchissement national, 
la domination matérielle et spirituelle du monde entier 

II 

Pourquoi donc n'ont-ils pas vu ou n'ont-ils pas voulu 
voir ce rédempteur en Jésus-Christ? 

L'Évangile va nous répondre, l'Évangile, le seul do- 
cument qui nous resle sur la vie, les paroles et les actes 
du fils de Marie ; car le silence des écrivains contem- 
porains sur ce dramatique épisode de l'histoire juive dit 
assez clairement que Jésus , confondu parmi tous les 
. faux messies dont celte époque fut prodigue, ne laissa 
pas, d'abord, une trace plus caractérisée et ne pro- 
duisit pas une impression plus profonde que ces der- 
niers. 

Or, il résulte du récit évangélique que Jésus ne fi 
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rien, qu'il ne voulut rien faire pour être reconnu par 
les Juifs, et qu'il ne cessa de leur refuser les preuves 
qu'ils sollicitèrent de lui avec une douloureuse anxiété. 

Les preuves que réclamait le peuple hébreu, résul- 
taient d'une tradition constante et de nombreuses pro- 
phéties. 

Nous ne jugeons pas cette tradition et ces prophéties 
en philosophe mais en historien. Notre but n'est pas 
d'apprécier leur caractère ni leur authenticité, encore 
moins les commentaires dont elles ont été l'objet sous 
l'influence des passions et des systèmes. Nous constatons 
simplement l'état des esprits en Judée au moment où 
Jésus y vécut ; nous définissons les croyances populaires 
de cette époque aGn de mieux nous rendre compte de 
l'attitude des Juifs envers celui qui s'annonça à eux 
comme Messie et bientôt comme Dieu. 

Voici donc quels étaient, dans la conviction du peuple 
hébreu, les signes du temps messianique. 

Dans l'ordre surnaturel des faits, le Messie prédit par 
les Ecritures devait être précédé par Eue 1 , le pro- 
phète le plus respecté et le plus populaire parmi les 
Juifs. 

La révélation du nouveau libérateur devait se faire par 
quelqu'un de ces éclatants miracles dont le Dieu qui 
s'était manifesté jadis au sein des foudres du Sinai, qui 
avait eonsacré Moïse aux yeux de tout le peuple, se ser- 

' Malacuie, ch. iv, ï. 5. Ecce ego mltlam voliis Eliam prophelaiu, 
anicquam venim lîiL'a DonmiL «infinis et terrihilis. 
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vait dans toutes les occasions où il s'agissait du salut 
d'Israël et de l'humanité '. 

Dans l'ordre naturel des faits, le Messie devait être le 
descendant de David et relever en Israël le trône du Itoi- 
Prophètc. Il devait affranchir le peuple de Dieu du joug 
étranger, réunir les enfants dispersés de la race sainte, 
attirer au dogme de l'unité toutes les nations de la terre, 
changer en instruments de travail les armes homicides et 
inaugurer le règne de la pais universelle. 

La Bible fait le plus saisissant tableau de celte époque 
de fraternité et d'amour où « le loup vivra en paix avec 
l'agneau, le léopard avec la génisse, où tous les hommes 
auront un cœur de chair à la place de leur cœur de pierre, 
où tous les peuples parleront la môme langue, adoreront 
le même Dieu, et où Jérusalem sera le sanctuaire de 
toutes les nations. » 

« J'ai trouvé mon serviteur David, s'écrie le Psal- 
miste ; je l'ai oint de mon huile sainte ; ma main demeu- 
rera avec lui, et mon hras l'affermira. Je l'établirai mon 
premier-né ; je i'élèverai au-dessus des rois de la terre. 
Mon alliance avec lui sera éternelle ; sa race ne finira 
point, et son trône durera autant que le ciel. J'ai juré par 
ma sainteté, et je ne mentirai pas à David. Sa postérité 
subsistera à jamais ; son trône sera comme !e soleil dans 
tout son éclat, comme la lune dans sa plénitude, et il sera 
éternellement maintenu a . 

i MAUCHiE,ch. mol iv piisaim.— ZicmniE, Ch. XII, XIII Cl mï pttsîm. 
i Psaume uuvin, passim. 
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«Il dominera d'une mer jusqu'il l'autre, depuis le 
grand fleuve jusqu'aux extrémités de la terre... Tous 
les rois se prosterneront devant lui, et tous les peuples le 
serviront *. 

« Us seront mon peuple, et je serai leur Dieu, dit à son 
tour le prophète Ezécbiel, et mon serviteur David sera 
leur roi; un seul pasteur les dirigera; ils habiteront le 
pays que j'ai donné à Jacob, et ils le posséderont éternel- 
lement, eux, leurs enfants et les enfants de leurs enfants ; 
et mon serviteur David régnera sur eux à perpétuité 3 . 

« Et la Judée sera éternellement habitée, et Jérusalem 
le sera aussi dans les siècles des siècles 3 . 

« Voici ce que dit l'Eternel Tséhaoth : « Un jour viendra 
où tous les peuples et îcs habitants d'une multitude de 
villes s'assembleront et se diront l'un à l'autre : Allons 
implorer l'Eternel, chercher l'Eternel Tséhaoth... Et 
une foule de nations viendront chercher l' Eternel Tsii- 
baoth à Jérusalem... En ces jours-là, dix hommes de 
toutes nations et de toutes langues s'attacheront au pan 
de la robe d'un Juif et loi diront : « Nous voulons aller 
« avec vous, car nous savons que Dieu est avec vous 1 . » 

« Il arrivera, dans là suife des temps, que la montagne 
où réside l'Eternel sera élevée au-dessus des autres col- 
lines, sur le somme! des autres montagnes. Et vers elles 
afflueront toutes les tribus, et les peuples diront : « Al- 

' Psaume lui, v. 6-11. 

1 ÊztcniEL, ch. iixvii, t. 24 et suit- . 

s Ioïl, ch. iv, ».J0. 

t ZAcnAïUE, ch. hit, <r. 50 et suiv. 
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ic Ions et montons vers la monlagne de l'Eternel, vers la 
y maison du Dieu de Jacob, pour qu'il nous enseigne ses 
« voies et que nous marchions dans ses sentiers; » caria 
loi soriira de Sion,ct de Jérusalem la parole do l'Éternel 1 . 

«Et, en ce temps-là, je relèverai le tabernacle de David, 
j'en réparerai les brèches et je le relwttirai comme dans 
les jours anciens , afin qu'Israël conquière les restes 
d'Ldom et toutes les nations par lesquelles mon nom 
sera alors invoqué 3 . 

« Lève-toi, Jérusalem ! car ta lumière brille. Les na- 
tions marchent à tes rayons, et les rois à l'éclat de ta 
splendeur. Tes portes demeureront toujours ouvertes ; 
elles ne seront fermées ni le jour ni la nuit, pour laisser 
entrer vers toi les trésors des peuples et leurs rois avec 
leur suite... Ceux qui te méprisaient le plus se courbe- 
ront jusqu'à la plante de tes pieds et t'appelleront la Cité 
de Dieu, la Sion du saint d'Israël 3 . 

« Des jours viendront, dit l'Eternel, où j'accomplirai 
le bien que j'ai prédit à la maison d'Israël... En ces 
jours et en ces temps, je ferai germer de David un rejeton 
de justice, qui exercera le droit et l'équité sur toute la 
terre *. 

« Et, en ce jour, Jérusalem sera appelée : la Maison du 
pb i ères de toutes les nations 5 . 

1 JstïE. ch. ir. — MicuÉe, ch. IV. 
' Auos, th. n. 

* Sstïe,, ch. M, passim, n! ht. 
> Jébéhif, cli. xxxni, v. 14-15. 
■ lsiîr., ch. i.vi, v. T. 
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« Jéhovah sera le roi de toute la terre ; en ce jour, 
■léliDvah sera UN et son nom sera UN Il jugera les 
nations et remontrera à une multitude de peuples, el ils 
transformeront leurs glaives en socs de charrue et leurs 
épées en faucilles. Une nation ne tirera plus le glaive 
contre une autre nation ; on n'apprendra plus l'art de la 
guerre 2 . 

« Il ne se commettra plus de mal sur ma montagne 
sainte, car la terre sera remplie de la connaissance de 
Dieu, comme les eaux remplissent l'Océan 3 . 

« Le loup et l'agneau paîtront ensemble; le lion et 
le bœuf se nourriront aux mêmes pâturages ; il n'y 
aura plus de meurtre ni de méfait sur toute ma montagne 
sainte, dit l'Éternel 6 . » 

Telles étaient les principales prophéties qui, depuis 
longtemps, avaient annoncé à Israël l'avènement des 
temps messianiques et caractérisé celte époque après la- 
quelle soupirait le peuple juif au milieu de ses désastres 
et de ses nombreuses captivités. 

Il en résultait qu'au jour où apparaîtrait le libérateur, 
les nations ne devaient plus former qu'un seul peuple, 
et ce peuple devait être Israël 5 ; il ne devait y avoir 

1 ZtcLiAiiie, cli. xiv, r. 0. 
! Is.Ue, ch. h, i. i. 
» m<l., cli. n, v. <j. 
* Ibid., Cil. LXV, v. ïS. 

s C'est ce qui: prouvent évitl'.'uniMH le; passages d'Istlic et d'Czi- 
ehicl où il est dit <]u'iu j ;ur du triomphe « les porte! de Jérusalem ne 
s'ouvriront plus ù l'iiicïreoucis, r. Isaîc, ch. lu, ï. I. — ÉlÉcmEL, 
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qu'une cité sainle, centre du monde, dominatrice des 
autres cités, et ce devait être Jérusalem; une seule loi 
devait gouverner toute l'humanité, et ce devait être la 
loi de Moïse ; enfin, un seul Dieu, unique dans son es- 
sence et dans son nom, devait être reconnu et adoré par 
tons les hommes, et ce Dieu devait être Jéhovah, le 
dieu des Hébreux 

La fraternité, la concorde, la paix universelle de- 
vaient être les signes et les effets de l'arrivée du Roi- 
Messie, lorsque, assis sur îe trône de David, il gouverne- 
rait, par la justice, tous les peuples réconciliés. 

Il est inutile de rechercher ici, comme l'ont fait les 
apôtres et les Pères de l'Église chrétienne longtemps 
après les prédications de Jésus, si les paroles des pro- 
phètes avaient un sens purement symbolique et s'appli- 
quaient à un tout autre ordre d'idées que celui qu'elles 
exprimaient réellement ; il est inutile d'examiner si 
Jérusalem signifiait une cité mystique, au heu de la ca- 
pitale de la Judée ; si le trône de David devait s'entendre 
de la domination spirituelle de l'Eglise ; si le descendant 
du roi hébreu devait l'être selon ia chair ou selon l'es- 
prit, etc., etc. Pour les Juifs contemporains de Jésus, il 
est incontestable que toutes les prédictions messianiques 
étaient interprétées et prises dans leur expression maté- 
rielle ; c'était bien Jérusalem qui, affranchie de ses 

L Les beaux travaux eiégéiiqurs de l'école allemande, remarqua- 
blement résumés par AI. Sinp{/ïe™c ija-ihim^w), livraison du 31 août 
1SC01, ont mis ces poinls au-dessus ia tome comeslalion. 
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maîtres étrangers, devait devenir. le centre et la capitale 
du monde; la restauration du royaume de David, la 
filiation légitime de son héritier devaient s'accomplir et se 
constater par des voies humaines et par des moyens na- 
turels. Raison ou aveuglement, il suffit à notre rôle 
d'historien de reconnaître que tel était alors l'état géné- 
ral des esprits en Judée ; l'Évangile démontre cette vé- 
rité, pour ainsi dire, à chaque page. 

Nous avons dû nous borner a déterminer seulement 
les caractères généraux de l'envoyé et de l'époque mes- 
sianiques. Tous les éléments accessoires que le christia- 
nisme y a ajoutés ne se trouvent point dans les textes 
sacrés, ou sont tir,és de passages évidemment détournés 
de leur vraie signification et le plus souvent étrangers 
aux idées messianiques. Il est difficile, même avec la 
meilleure volonté du monde, de voir dans les écrits 
des prophètes hébreux l'annonce de la divinité du Christ 
rédempteur ; on y chercherait en vain, clairement pré- 
dites, sa naissance dans le sein d'une vierge, sa passion 
et sa mort pour la ré iiabili talion morale de tout le genre 
humain et pour l'effacement du péché originel, fa ré- 
surrection et surtout sa consubstantialité, en compagnie 
de l'Esprit saint, avec le Dieu unique, invisible et infini. 
Si ces mystères, dont l'expression est insaisissable dans 
les livres prophétiques, ont pu néanmoins y être entre- 
vus par les Pères de l'Église chrétienne, grâce à un sym- 
bolisme excessif, il est certain qu'ils n'étaient admis par 
personne en Judée, qu'ils ne résultaient d'aucune tra- 
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dilion antérieure et qu'ils n'avaient à leur appui ni les 
opinions des docteurs de la Synagogue ni les croyances 
populaires. 

Examinons maintenant comment se sont accomplies 
en Jésus les prédictions que nous avons rapportées, et 
comment il a prouvé sa divinité ou tout au moins son 
messianisme à ce peuple hébreu qui appelait de tous 
ses vœux le Clirisl Sauveur. 



LIVRE II 



Ji' an -Baptiste. — fitnil-il le piécurseur prédit? — Ses réponses à ceux 
qui l'interrogent, — Ses doutes sur la mission do Jésus. — Scène île 
la (raiisl)gu ration. — Conception iiiicpciilctsse de Jésus. — L'Annon- 
cialion. — Songe de Josepli. — Ignorance du peuple. — Naissance de 
Jésus. — Miracles qui l'accompagnent. — Les rois mages. — Massacre 
des Innocents. — Bonne Toi des Juifs. — Jésus n'étaiL pas fils de 
David. —Jésus et EuwAKOEL. 



I 

Nous avons vu que, d'après les croyances unanimes 
delà Synagogue, le Christ devait avoir un précurseur 
dans l'apparition miraculeuse du prophète Elie l . L'E- 
vangile révèle aussi un précurseur à Jésus ; c'est Jean- 
Bapliste qui prêchait dans le désert 8 , affirmant que 

1 Ceci est d'ailleurs reconnu par les f.vangélistcs : a Et inierrogate- 
runt eum discipuli, dieentes ; Quid ergo seriba dicunt quad Elias opor- 
tcot primùm ventre? AI ilh respinikm ait en : Etias guidera ventants 
est et restitue! oauSia. « Évaug. suiv. MlTTHiitr, ch. ira, y. 10 et IT. 

1 L'épisode do Jean-Baptiste donna déjà une idée de l'oiég6se erro- 
née 'qu'om adoptée les éongéli.-tci et des altérations- qu'ils ont fait subir 
nu teste biblique pour l'adapter au* événements do la vie de Jésus. 
> Jean -Baptiste, dit saint Matthieu, est celui dont parle Isaio le pro- 
phète, disant : Ono vois crie dans le désert ; Prépares la voie du 
Seigneur, etc. n (Matthieu, ch. m, v. a.) — Or, c'est là une erreur 
considérable do traduction. Le teste dit : « Une vois rrie : Préparez 
dans le désert la voie du Seigneur; aplanissez dans la solitude les 
sentiers do noire Dieu. > (Îsaîe, ch. *l, v. 3.) — Le rapprochement des 
deux parties du verset indique clairement le sens véritable. 
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« le règne des cieux était proche, » et qui, baptisant 
dans l'eau du Jourdain, annonçait que a Celui qui de- 
vait venir après lui, bien plus puissant que lui-même, 
baptiserait dans l'Esprit saint et dans le feu *. » 

Le peuple s'empressait auprès de ce fougueux prédi- 
cateur du désert, vêtu de poils de chameau, les reins 
serrés d'une ceinture de peau, et qui ne se nourrissait 
que de sauterelles et de miel champêtre 2 . Ardents à 
rechercher tous les signes d'une prochaine délivrance, 
les Juifs étaient disposés à voir en îui le précurseur dont 
parlaient les prophètes. 

Lorsque, plus tard, les rédacteurs de l'Évangile voulu- 
rent donner à la mission de Jésus une base prophétique, 
ils firent, sans hésiter, de Jean- Baptiste, Ëlie ressuscité; 
ils aftirmèrent qu'en lui s'était réalisée la prophétie de 
Halachie. Aussi trouve-t-on dans les synoptiques une 
déclaration explicite attribuée à Jésus, sur ce point 
très-essentiel des croyances populaires de l'époque. 

« Je vous le dis en vérité, dit Jésus à ses disciples, il 
ne s'est pas élevé, parmi les fils de la femme, un homme 
supérieur à Jean-Baptiste... et, si vous voulez le croire, 
il est Elie, qui devait venu' ; Ipse est Elias gui venturus 
est 3 . » 

1 Dicens ; Pceiîilcntiam agite ; apptopinquavit einiri regnum cœlo- 
nim... Qui aulem post me «munis est, furlior ma est... ipso vos 
bapiûabk in Spiritu sancto et igni. (Mstthieo, eh. ni, v. 2 et suiv.) 

* GiibBt ad eum Jerosolyma cl luuuis Jud:i-:i i-t munis regio circa Jor- 
dauem... ITiibeUat veitimeiituin. do pilia camelorum et lonam pelliceam 
circa lumboaiuw, escn nuiem ejiis emnt locuste [jt mol silvosire. (I&id.) 

3 Matthieu, cl*, n, ï. 14. 
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Mais Jean-Baptiste était loin d'accepter le rôle qu'on 
lui altribuait. En effet, au bruit de ses prédications, les 
Juifs de Jérusalem le font interroger. « Qui es-tu? lui 
demandent les envoyés. Es-tu le Messie î Jean leur ré- 
pond et confesse qu'il n'est pas le Christ, el confessas 
est : Quia non sum Christus. — Quoi donc î es-tu Elie ? 
Il répwid encore : Je ne le suis pas, et dtxit ; Non sum. 
Es-tu prophète ? — Il leur dit que uon, et respondit : 
Non. — Ils lui dirent alors : Qui es-tu donc? l'arle, 
pour que nous portions la réponse à ceux qui nous ont 
envoyés. — Je suis, Uil Jeau, je suis la voix qui crie 
dans lft désert : Aplanisse/ les sentiers du Seigneur. » 
Ceux qui avaient été envoyés élaient des pharisiens. 
— u Comment, ajoutèrent-ils, baptises- tu, si tu n'es ni le 
Messie, ni Élie, ni prophète? — Et Jean répondit : Je 
baptise dans l'eau, mais il y en a un au milieu de vous, 
un que vous ne connaissez pas, c'est lui qui doit venir 
après moi, quoiqu'il ait été créé avant moi *. » 

C'est dans l'Evangile de saint Jean qu'on trouve 
ce curieux procès-verbal de l'interrogatoire de Jean- 
Baptiste. On voit que ce dernier niait énergiquement 
son titre de précurseur. 

Comment, en présence de ces déclarations, le peuple, 
les pontifes et les docteurs auraient-ils pu reconnaître en 
lui le prophète Élie qui devait précéder le Christ ? 

Au reste, Jean-BaptUte, à qui tous les évangëlistes 

1 JtAN, cil. r, v. 13 à 5". 
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font proclamer la divinité et la mission de Jésus, ne pa- 
raît pas avoir été exempt de doutes à l'égard de ce der- 
nier. Mis en prison par l'ordre d'Hérode, il apprend les 
miracles que fuit déjà le fils de Marie, et il lui envoie deux 
de ses disciples en lui disant : « Es-tu celui qui doit 
venir, ou devons-nous en attendre un autre? Ait illi : 
Tu es qui venturus es, an atium exspectamm 1 ? » 

Ainsi Jean niait sa mission, il doutait de celle de 
Jésus. Les Hébreux pouvaient-ils se montrer plus faciles 
et plus crédules que lui-même ? 

Il est curieux de remarquer d'ailleurs les hésitations 
et les contradictions des récits évangéliques en ce qui 
concerne le précurseur. 

Jésus, qui s'est prononcé si positivement, dans le pas- 
sage que nous venons de citer, sur le caractère de la 
mission de Jean- Baptiste, est bien moins affirmatif dans 
«ne autre circonstance. 

« Élie est déjà venu, dit-il un jour à ses disciples, 
mais il n'a pas été connu : » Dico autem voèts quia 
Elias jam venit et non cognoverunt eum a . Comment 
concilier cet incognito du prophète attendu, avec la dé- 
claration antérieure qu'Elie et Jean ne faisaient qu'un ? 
Au surplus l'ignorance de Jean-Baptiste sur son carac- 
tère prophétique enlève toute gravité au scepticisme 
des Juifc, lorsque, interrogeant sincèrement le prétendu 

' Matthieu, ch. si, y. 1, 2 et 3, 

' Ibid., Cl). IVII, ». iï.i 
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précurseur, ils reçoivent do sa bouche de si formelles 

dénégations. 

Mais, il y a plus. Tout le monde connaît celte scène de 
la transfiguration dans laquelle Jésus, accompagna seu- 
lement de Pierre, de Jacques et de Jean, les conduit sur 
une haute montagne où, tout à coup, ils l'aperçoivent, la 
face rayonnante comme le soleil, enveloppé de vête- 
ments blancs comme la neige, et où Moïse et le pro- 
phète Hlie se montrent parlant avec lui *. Évidemment 
cette scène n'a été imaginée que pour donner à îa mis- 
sion de Jésus une nouvelle base pro* Clique; mais, 
quelle que soit l'intention de ce récit surnaturel, si, à 
S'en croire, Élie n'est apparu qu'alors, comment admettre 
qu'il se fut révélé auparavant sous la figure de Jean- 
Baptiste? 

Cependant, pour un peuple enclin au merveilleux, 
comme l'était le peuple hébreu, la connaissance de cette 
transfiguration splendide, à coté de Moïse et d'Elie, eût 
été de nature à faire cesser toutes les hésitations ; les 
plus incrédules se seraient jetés la face conlre terre, con- 
fessant unanimement le Christ. Comme l'apôtre Pierre, 
justement ému, ils auraient voulu élever trois tabernacles 
sur le mont sacré : un à Jésus, uu à Moïse, un à Élie le 
prophète 5 . Mais non-seulement le maître des évangélistes 
ne prit pour témoins de cette révélation que trois de ses 

i Matthiec, ch. iva, y. 3. 

* Respouileiis auleni Pctrus diiit ad Jesum : Domine, bOflUM etl 
□05 Me esse. Si vis, ladamus hic tria tabernocal», lfl.i imuni, Moys i 
iiiiuiii, et Elias unum. (MAT-niitt, ch. m h, v. 4.) 
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disciples, mais encore mil leur défendit de parler à qui 
gué ce fût de ce miracle jusqu'après sa mort : Prœcepit 
eis Jésus dicens : Nemini dixeritis visioncm, donec filins 
ftominis à. moriuis reswgat 1 . » 

Ainsi malgré leurs sincères investigations, les Juifs 
n'ont pu constater l'arrivée du prophète précurseur ; 
ils n'ont pas connu la transfiguration surnaturelle du 
mont Thabor; ils ont ignoré l'apparition d'Ëlie et de Moïse, 
et cette première condition de l'avènement des jours 
raessianiqii"; a dès lors manqué dans l'histoire de Jésus 
et dans ses i<.ppbrL avec le peuple et les chefs d'Israël. 

Sachons maintenant si le Christ s'est révélé plus clai- 
rement que le prophète Elie. 

II 

Tous les faits miraculeux qui se rapportent à la nais- 
sance de Jésus, constituent évidemment la partie la plus 
légendaire de la vie du grand Réformateur. C'est essen- 
tiellement dans l'Evangile de Luc, c'est-à-dire dans 
l'évangile des légendes qu'on les trouve mentionnés. 
Matthieu et Marc sont beaucoup plus sobres de récils 
merveilleux. C'est dans un simplesonge et non par des 
manifestations surnaturelles ou par des apparitions angé- 
iiques, qu'ils font révéler à Joseph l'origine divine du fils 
que Marie portait dans ses flancs. Entre leur récit et 
celui de Luc, la critique ne peut pas hésiter. 

1 MATTQIEO, cil. Mil, 1. 0. 



20 LES DÊICIDlfS. 

Jésus est né, d'après eux, sans aucune révélation 
publique de sa divinité. Le peuple hébreu n'a pas su 
qu'un Messie lui arrivait, qu'un Dieu s'incarnait, allait 
naître, vivre, souffrir et mourir, pour le salul de l'hu- 
manité tout entière. 

Matthieu el Marc, écrivant plus près des contempo- 
rains de Jésus, ont compris combien il était difficile de 
leur faire admettre la réalité historique de prétendus mi- 
racles qui ne s'étaient produits par aucun phénomène vi- 
sible. Luc fut moins réservé ; il a donné à la partie légen- 
daire de la biographie du Christ, un développement ex- 
traordinaire. La méthode que nous nous sommes imposée 
nous oblige à la faire connaître et à rechercher si, même 
en l'admettant, les Juifs de cette époque ont pu être con- 
vaincus par les faits surnaturels que les croyances chré- 
tiennes rattachent à la naissance de Jésus. 

Ces mystères qui troublent la raison et dépassent l'in- 
telligence humaine, rappellent trop les souvenirs mytho- 
logiques pour n'avoir pas été imaginés au moment où le 
christianisme naissant se rapprocha du monde païen. 
Mais ne les prenons que dans leur texte littéral. 

Donc, Dieu lui-même, d'après les Evangiles, n'aurait 
pas dédaigné de rendre mère une simple mortelle, et le 
Saint-Esprit aurait fécondé le sein d'une vierge bénie 
parmi les femmes. Saint Luc, dit que « l'ange Gabriel 
fut envoyé par Dieu à la vierge Marie, alors fiancée à un 
homme de Nazareth qui se nommait Joseph ; il lui an- 
nonça qu'elle enfanterait un fils par l'intervention du 
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Saint-Esprit et par la vertu du Très-Haut, et que ce fils, 
saint entre tous, serait appelé le Fils de Dieu. L'Éternel 
devait lui donner le sceptre de David et ia domination 
perpétuelle delà maison de Jacob. » A cette mystérieuse 
prédiction, Marie, résignée, répondit : «Je suis la ser- 
vante du Seigneur, qu'il me soit fait ainsi qu'il a été 
dit » Et le céleste messager s'éloigna d'elle. 

Mais l'Annonciation divine, miraculeusement faite à 
la Vierge élue, fut cachée par elle dans les plus secrètes 
profondeurs de son âme. Personne ne l'apprit, pas 
même son époux. En effet, l'Évangile de saint Matthieu, 
raconte que Joseph, ayant connu l'état de sa femme avant 
leur union et ne voulant point la livrer aux tribunaux, 
avait simplement résolu delà renvoyer chez ses parents 2 . 
Si Marie lui eut appris le divin message qu'elle avait 
reçu, il n'aurait pu prendre une résolution qui, malgré 
la mansuétude dont il était animé, n'eu était pas moins 

tern Galilœœ, cui nomen Neiarelh, — ad virginem dciponsatam viril 
cui nomen oral JosïjJj... Kt "il nu^lu- ci : Ne limeas, Maria, invonisti 
enim graliam apud Daum. Ecce concipies in niero et paries fllium et 
vocabîs nomen ejus Jbsum. — Hic erll niagims et Fitius Mlitsimi voca- 
bitur et daliit illi Duminus Deiis sedeni David, palris ejus, ei regnabit 
in domo Jacob in asternum. — Dilit autem Maria ad angelum : — Qno- 
modo liât istnd, nuoniam virum non cogiTOico'! — Et r.'spondens ongelus 
dlsitei: Spiritiifisanctus supcricniet in to Glv[rius Ahi-simi obumbrabit 
llbl. Ideoijue et qnod nascetur ei te saiictum, vocabiuir Filins Doi... 
Dilit auteui Maria : Ecce ancilla Domini, flat milii sceundnm verbum 
lutim. — Et disccsali ab illo angélus, n (Lire, ch. i, ï. î(i à S8.) 

» Cùm essot desponsata mater ejus Maria Joseph, antequam comn- 
nirent, inventa Est in utero habsns do Spirilu sancto. — Joseph autem 
ïir ojus, cùm essot justus, et nullet eam traducere, voluiL occulte dimil- 
tere eam. (JIvrrti.eir, ch. i, v. 18 et. 10.) 
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pour sa jeune épouse une peine déshonorante. Heureu- 
sement, tandis qu'il agitait ce dessein dans son esprit, il 
eut un songe dans lequel un ange lui disait : « Ne crains 
rien, ô Joseph ! reçois Marie comme ton épouse, car 
l'enfant qui est en elle vient de l' Esprit-Saint. » Et 
Joseph, se réveillant, désormais convaincu, accomplit 
l'ordre du Seigneur 

Mais, pas plus que Marie, il ne révéla ces circonstances 
extraordinaires. Personne parmi les Juifs n'eut connais- 
sance de cette miraculeuse conception. Et en effet, lors- 
que, arrivé à l'âge viril, le fils de Marie commença ses pré- 
dications, les Juifs qui l'entendaient et l'admiraient, les 
habitants de son propre pays disaient partout : « D'où lui 
vient donc cette sagesse ? N'est-ce pas là le fils du char- 
pentier? Sa mère ne s' appelle -t-elle point Marie, et ses 
frères, Jacques, Joseph, Simon et Jude 2 ? « Or, si le 
peuple de Galilée eût été initié aux légendes de sa nais- 
sance, comment aurait-il pu s'étonner de trouver ces 
qualités merveilleuses et cette puissance dans le Fils de 
Dieu? 

III 

La naissance matérielle de Jésus ne se manifesta pas, 
pour le peuple en général, avec plus d'éclat et de solen- 

i ltec aulem eu copiante, cccc nngelua Domini apparuit in somaii 
ei, dicena, elc... — Eisurgens nuleni Joseph à sorano, focit aient prœce- 
pil ci aiigclus Domini. (Matthieu, ch. i, v. !0 à !5.) 

5 Matthieu, ch. mu, v. ii. 
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nitéque sa conception. Joseph, étant parti du Nazareth, 
se rendit à lïethléhem où il devait se faire enregistrer, 
aveesa femme, aumomentdudénombremcntde la popu- 
lation, prescrit par un édit de César. Arrivée dans cette 
ville, Marie ressentit les douleurs de l'enfantement, et 
elle mit au jour son fils qu'elle dut coueber dans une 
crèche, parce qu'il n'y avait point de place dans les hô- 
telleries 1 . Rien n'annonça alors aux habitants de Beth- 
lébem et aux populations delà Judée que le Messie venait 
de naître. 

Deux faits miraculeux sont néanmoins rapportés par 
certains évangélistes comme contemporains de la nais- 
sance de Jésus. 

Au moment où s'accomplit l'enfantement divin, des 
bergers, qui passaient la nuit dans les champs, virent 
tout à coup apparaître un ange du Seigneur, et une lu- 
mière divine les environna. Et l'ange leur dit : « Ne 
craignez rien! je viens vous apporter une grande nou- 
velle. Aujourd'hui, dans la ville de David, il vous est né 
un Sauveur qui est le Christ, le Seigneur. Vous trouve- 
rez un enfant emmaillotté et couché dans une crèche. Ce 
sera pour vous un signe et une preuve. » — « Au même 
instant, n ajoute l'évangéliste saint Luc qui,sew/, rapporte 
la vision des bergers, a au meme instant il se joignit à 
l'ange une grande troupe de l'armée céleste, louant Dieu 
et disant : Gloire à Dieu dans les hauteurs des cieux et 

1 Ltc, di. ii, v. 1 4 7. Le fait historique du déuombremeDt n'est rien 
moins que prouve! ,'i ectti; Époque : mais co lîiilail imparte peu au recit. 
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paix sur la lerre aux hommes de bonne volonté » 

Cette lumière divine, ces anges et ces cohortes célestes 
proclamant la venue du Christ Sauveur et chantant les 
louanges de Dieu et la grandeur du Messie naissant, con- 
stituaient une resplendissante révélation conforme aux 
vieilles traditions et à la foi naïve d'Israël. Mais, accordée 
par une faveur particulière à quelques obscurs berger?, 
elle fui refusée à la généralité du peuple hébreu. Per- 
sonne à Bethléhem, en dehors des pasteurs champêtres, 
ne fut témoin de la manifestation divine dont Luc, tou- 
jours entraîné par son système légendaire, nous a seul 
conservé le récit. 

Le second fait est relaté dans saint Matthieu : c'est l'ar- 
rivée à Jérusalem des mages d'Orient. « Où est né le 
nouveau roi des Juifs, disent, d'après l'évangéliste, les 
magiciens orientaux? Nous avons vu son étoile, et nous 
venons pour l'adorer, w Ces paroles portées aux oreilles 
d'Hérode l'impressionnent vivement et impressionnent, 
avec lui, toute la ville. Il réunifies pontifes et les scribes 
et les interroge sur le lieu où doit naître le Christ. Ils lui 
répondent que c'est à Bethléhem. Alors Hérode fait venir 
les mages, apprend d'eux-mêmes le moment où l'étoile 
révélatrice leur est apparue, puis il les envoie à Bethléhem 
en leur disant : « Allez, informez-vous de l'enfant et, 
lorsque vous l'aurez trouvé, venez me le dire, afin que 
j'aille aussi l'adorer. » Les mages se retirent; précédés 

' Luc, eh. y. s i îs. 
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par l'étoile qu'ils avaient vue en Orient, ils marchent jus- 
qu'au Heu où l'astre s'arrête et où l'enfant divin se trou- 
vait. Ils pénètrent dans la demeure de Marie et, se pros- 
ternant devant son fils, répandent à ses pieds de l'or, de 
l'encens et de la myrrhe. Mais, après cet acte d'ado - 
ration, au lieu de retourner auprès d'Hérode et de pro- 
clamer publiquement l'avènement du Christ, ils re- 
partent pour leur pays, clandestinement et par des che- 
mins détournés. Hérode, dit l'évangéliste, se voyant 
trompé par les mages, entra dans une violente colère et 
fit massacrer tous les enfants qui étaient à Bethléhem ». 

L'hisioire contemporaine ne nous a laissé aucune trace 
de ce massacre d'innocents parmi les nombreuses cruautés 
reprochées à Hérode. Mais, quoi que l'on puisse penser à 
cet égard, il est certain que la lumière ne s'est pas faite 
pour le peuple juif, lors du voyage des mages d'Orient, 
pas plus que lors de l'apparition des anges du ciel aux 
bergers. La vision des pasteurs a lieu au milieu de la nuit, 
sans témoins. Les mages, après avoir reconnu et adoré 
en Jésus le Christ, roi des Juifs, fuient sans rien dire à 
personne et refusent ainsi d'apporter un témoignage 
public et solennel en faveur de sa divinité. Comment dès 
lors les Hébreux auraient-ils pu croire plus tard à des 
événements dont ils n'avaient pas été témoins, dont nul 
ne leur donnait la preuve et dont, suivant le récit évan- 
géli que lui-même, pour des raisons que nous n'avons 

' Matthieu, ch. n, v. i i 18. 
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pas à rechercher, !a connaissance même leur fut cachée"? 

Notons d'ailleurs une dernière circonstance relative à 
la naissance de Jésus et qui, dans le système même des 
Évangiles, était de nature à nuire à la constatation et au 
succès de sa mission auprès d'Israël. 

Le Messie devait, d'après toutes les prophéties, être 
descendant de David. Or, la filiation de Joseph était loin 
d'êlre clairement établie pour les Hébreux. Le charpen- 
tier de Nazareth ni Marie n'avaient rien qui rappelât et 
constatât publiquement une royale origine, et les généa- 
logies que rapportent les divers Lvangiles, présentent 
entre elles des variations trop importantes pour qu'on 
puisse admettre leur authenticité. 

Mais la question était tranchée par un fait autrement 
considérable. Dès que Jésus se présenta comme Fils de 
Dieu, comme Verbe divin incarné dans un corps 
d'homme, dès que ses biographes affirmèrent qu'il avait 
été conçu par l'intervention de l'Esprit-Soint, avant l'u- 
nion même de Marte et de Joseph, il est évident que la 
généalogie royale plus ou moins prouvée à son égard 
devenait indifférente. Pour le peuple juif, que ses adver- 
saires représentent comme attaché servilement à la 
lettre, Jésus n'était plus le descendant de David, et les 
termes des prophéties ne pouvaient plus lui être appli- 
qués. Nous verrons en effet que les Juifs, qui l'accueil- 
laient très-favorablement comme prophète, se retour- 
nèrent plus tard violemment contre lui aussitôt que, 
par son titre de Fils de Dieu et par sa déclaration qu'il 
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était Dieu lui-même, i! troubla toutes leurs croyances, 
toutes leurs traditions et tout le système (ies promesses 
prophétiques. 

Aussi î'Ëvangile s'appuie-t-il, pour la naissance mira- 
culeuse de Jésus, moins sur la prédiction relative à la 
descendance de David que sur d'autres prophéties. 
Après avoir raconté la conception du Fils de Dieu dans 
le sein d'une vierge, et l'an nonciat ion angélique de la 
naissance d'un enfant qui serait appelé Jésus, il ajoute : 
« Et cela se fit pour accomplir ce qui avait élé dit par le 
Seigneur au prophète Isaïe, savoir : Une vierge concevra 
et elle enfantera un fils ; et on lenommera Emmanuel '. .. » 
Êt vocabis nomen ejits Jesum. Hoc autem tolum faction 
est tit adimplerelur quod dictum est à Domino per 
prophetam dîcentem : Ecce virgo in utero habebit et 
pariât filium et vocabunt nomen ejus Emmanuel. 

Avec la meilleure volonté du monde, il éfait difficile 
que les Juifs, que l'on accuse d'être des adorateurs fana- 
prophète Isaïe dans le passage cité (Tsiir, vu, v. 14), peut aussi bien 
être pris dans la sens de i jeune femme » que dans celui de ■ vierge. » 

pour désigner positivement les fcmiws <;u tianT.i Je Snl'uiinti. — An 
reste, ce passage d'isaïo a été, onnn.i lent d'aut™, étrangement dé- 
tourné de su sig[iilic;itio:i. L". ]>t uplitie. qui s'adresse au roi Aclias, 
ajoute qu'avant que l'enfant r.irdil. En. rna::ia-l, Mii'iir liisr i [1 il i:fr unie 
le bïeu et le mal, les rayauiui's d'Is^u'l >;t di: Sivà: s-frout vaincus. — 
Et, en effet, s'dljmt approché d'une prophètes;^ à laqucllo il était îiimcû, 
il dit qu'elle a conçu et enfanté un fils, et qu'avant que l'enfant saeho 
dire pere et mère, les deux royaumes seront ravagés. (Isaîe, ch. ïiir, 
v. 2 et suiv.) Ë'est donc a tin fait contemporain cl non à un événement 
de l'époque messianique que s'appliquait évidemment la prédiction du 
prophète. 
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tiques du texte, consentissent à reconnaître dans celui 
qui se révélait sous le nom de Jésus, le libérateur an- 
noncé par Isaïe sous le nom d' Emmanuel ■ Si plus tard le 
symbolisme mystique du christianisme naissant a pu 
trouver une analogie entre ces deux noms, constatons 
que, pour les yeux et l'esprit matériel des contemporains 
de Jésus, il .n'y a rien d'étonnant qu'elle n'ait point été 
aperçue. 

Ainsi, en acceptant l'authenticité du récit évangélîque, 
il est incontestable que toutes îes circonstances qui, dans 
les conditions d'une époque où le surnaturel jouait un 
rôle si considérable, pouvaient démontrer la divinité de 
Jésus, au jour de son apparition sur la terre, ontété igno- 
rées du peuple juif. Faut-il donc le blâmer si, plus 
tard, lorsque ces mystères de l'incarnation et de la ma- 
ternité virginale lui ont élé déclarés, il a refuséd'y ajou- 
ter foi? 

Qu'on nous pardonne d'avoir insisté sur cette partie 
si manifestement légendaire delà naissance de Jésus. — 
Le christianisme l'invoque contre le scepticisme des 
Juifs; il a bien fallu la discuter. 
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retli. — Los miracles dp Sisus. — Les miracles devant la foi ei de- 
vant lo science. — L'autorité île- îuiracles tlmis les croyances hébraï- 
ques. — Légendede Rabbt Éliéier, — Prophètes et Thaumaturges. — 
Jésus prophète. 



Jésus grandit. Son enfance, sa jeunesse se passèrent 
sans que rien d'extraordinaire ni de merveilleux les ait 
signalées à l'attention de ses contemporains. Le huitième 
jour après sa naissance il avait été circoncis ; comme iîls 
premier né il avait été racheté, selon la loi de Moïse, au 
bout de trente jours; sa mère avait accompli les céré- 
monies de la purification et offert au temple de Jérusa- 
lem les sacrifices pacifiques prescrits par lecode sacré(l) ; 
enfin, après avoir ohéi à tous les commandements de la 
loi juive, Joseph et Marie étaient retournés en Galilée, 
à Nazareth, où « l'enfant, dit l'Evangile, croissait en 
âge, en sagesse et en grâce, devant Dieu et devant les 
hommes. » Joseph et Marie eurent d'ailleurs plusieurs 
autres enfants, des fils et des filles dont il est plus d'une 

' Lïc, cli. h, v. ïi a M. 
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fois question dans l'Évangile (1), et dont quelques -uns 
sont désignés par leurs noms, Jacques, Joseph, Simon 
et Jude. Jésus était élevé au milieu de ses frères et de 
ses sœurs, et cette vie de famille, simple, sans incidents, 
semblable à celledes plus humbles habitants de laGalilée, 
riait évidemment, pour ceux qui en étaient les témoins, 
exclusive de toute idée de divinité. Qui aurait pu soup- 
çonner la vierge immaculée, toujours vierge même après 
l'enfantement, dans celle belle et radieuse mère de fa- 
mille entourée de ses nombreux enfants? Qui aurait 
pu soupçonner le Fils de Dieu lui-même, miraculeuse- 
ment conçu et engendré, dans cet enfant blond et gra- 
cieux, jouant au milieu de ses frères ou apprenant, de 
ses pieux parents, le respect de la loi juive et les pre- 
miers principesde la reUgion, de la morale et de la vertu? 

Au reste, toute cette période de la vie de Jésus est 
restée dons une obscurité complète, ce qui prouve qu'elle 
n'a été signalée par aucun fait de nature à établir le carac- 
tère divin de sa mission. Un seul incident de son adoles- 
cence nous est raconté par ses biographes. Il avait alors 
douze ans ; son père et sa mère étaient allés, suivant 
leur habitude, célébrer la Pâque à Jérusalem. En retour- 
nant en Galilée, ils s'aperçurent que Jésus n'était pasavec 
eux. Inquiets, ils revinrent sur leurs pas, et, après trois 
jours de recherches anxieuses, ils le trouvèrent dans le 

i Matthieu, ch. m, ï. Ifi, et ch. un, t. 55 et 56. — On prétend hïen 
que ce n'élttient i|iio des cousins de Jéjus, ninis le tcite est formel; il 
dit fibre* ! aïs/.;, ii, /ivtret. et ne laisse pas do pince n" donlo. 
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temple, assis au milieu des docteurs, les écoutant, les 
interrogeant, avec une sagesse <jui pénétrait ri'admira- 
lion toute l'assistance. « Mon fils, lui dit sa mère, pour- 
quoi avez-vous agi ainsi avec vous'? Votre père et 
moi nous vous cherchions tout affligés. » Il leur répon- 
dit : « Pourquoi me cherchiez- vous ? Ne saviez-vous 
pas qu'il faut que je sois à ce qui regarde le service de 
mou père ? » Mais, ajoute l'évangélisle, « ils ne compri- 
rent pas ce qu'il leur disait '. n Etrange contradiction 
de l'historiographe, car, après la révélation angélique 
qu'avaient reçue Marie, avant sa conception, et Joseph, 
pendant son sommeil, ces paroles auraient dii être pour 
eux pleines de clarté. Dans tous les cas, ce qu'ils ne 
comprirent pas eux-mêmes, les assistants durent le com- 
prendre liieri moins encore. Ils «ramenèrent leur filt à 
Nazareth où, ajoute l'Évangile, il leur ëtdit soumis, 
erat subdilw Mis. Puis on n'entendit plus parler ni de 
Jésus ni de sa famille jusqu'au jour où, arrivé à l'âge 
viril, le fils de Marie formula tout à coup, au sein de la 
société juive, ses idées réformatrices, et commença les 
préJications ardentes qui devaient amener en peu de 
temps sa condamnation et sa mort. 

' Luc, ch. u, y. U ù iO : £'( ijMiaon ïn/e/teeertmf verlum quod locu- 
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II 

Le premier acte par lequel il se manisfesta fat son 
baptême. Nous avons vu que Jean prêchait, sur !es bords 
du Jourdain, la pénitence pour la rémission des péchés, 
et que le peuple accourait en foule auprès de lui pour 
être baptisé dans l'eau du fleuve. Jésus vint aussi de. 
Galilée au Jourdain, recevoir le baptême de la main de 
Jean. Celui-ci s'en défendait en disant : a C'est moi qui 
dois être baptisé par toi et tu viens à moi ! » Mais Jésus 
insiste: « Laisse faire, dit-il; car c'est ainsi que nous 
devons accomplir ce qui est juste 1 .. » Jean, convaincu, 
opère l'aspersion consacrée, et Jésus, baptisé par l'éner- 
gique prédicateur du désert, sort aussitôt de l'onde lus- 
trale. 

Soudain, dit l'Evangile, une éclatante révélation se 
produit. Le ciel s'ouvre; l'Esprit- Saint descend comme 
une colombe et vient se poser sur le nouveau baptisé, et 
une voix mystérieuse se fait entendre dans les hauteurs 
des deux, disant : « Celui-ci est mon Fils bien-aimé, 
en qui j'ai mis toute mon affection *. a 

Comment donc la foule immense qui se pressait sur 
les bords du Jourdain put-elle rester indifférente à cette 
manifestation saisissante î 11 y avait là, cependant, 

' .Matthieu, ch. (il, V. lia ]5. 
s Wtoi, il,id., v. lu et 17. 
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comme une répétition des grandes scènes du Sinaï ; les 
deux ouverts, la voix divine retentissant à travers l'é- 
tendue. Rien ne pouvait empêcher le peuple quiavaitcru 
si unanimement à la révélai ion du montHoreb décéder 
cette fois encore, au témoignage de ses sens et de se pros- 
terner aussitôt, dans une foi complète, aux pieds de celui 
que Dieu lui-même proclamait « son Fils bien-aimé. » 

La cause de celte indifférence, la voici : le préfendu 
prodige, d'après l'Évangile lui-même, ne fut pas visi- 
ble pour les Hébreux. Parmi les nombreux témoins 
du baptême de Jésus, personne ne vit ni les cieux s'ou- 
vrir, ni l'Esprit divin descendre sous forme de colombe ; 
personne n'entendit la voix céleste faisant tressaillir l'es- 
pace immense. C'est à Jésus seul que le miracle fut 
révélé ; ses yeux seuls purent contempler ces phéno- 
mènes providentiels. 

Le récit évangélique ne permet aucun doute à cet 
égard. « Jésus sortit de l'eau, dit saint Matthieu, et les 
cieux lui furent ouverts, et il vit l'Esprit de Dieu des- 
cendant comme une colombe et se posant sur lui '. » 

Saint Jean raconte le mêmefaitde manière à diminuer 
encore l'importance de celle vision. D'après cet évangé- 
liite, ce n'est pas Jésus qui vit s'entr'ouvrir les cieux et 
l'Esprit descendre sous la ligure d'une colombe ; c'est à 
Jean-Baptiste que ces signes révélateurs auraient été 

1 Confeslim ascendii de aqua, et eccc aperti sunt ei cœli, et yidit 
S..>iiïtiijii JJlï . d oîcc-nd ■.■['.[(■]!': ïiriii culiLinljam cl ïcnientem super se, — 
Mattbif.d, ch. ni, v. 16. 
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annoncés. « Jean, dit-il. porta témoignage en ces termes : 
J'ai vu l'Esprit saint descendre comme une colombe du 
ciel et se reposer sur lui. Et moi je l'ignorais, mais celui 
« qui m'a envoyé baptiser dans l'eau m'a dit : « Celui sur 
« qui tu verras l'Esprit descendre et se poser, c'est celui 
« qui baptise dans l'Esprit saint. « Et j'ai vu : C'est pour- 
quoi j'ai attesté que celui-ci est Fils de Dieu '. i> 

Quelle que soit celle de ces deux versions que l'on 
adopte, il n'en reste pas moins avéré que la manifestation 
divine, en l'admettant même dans toute sa réalité, au îicu 
de n'y voir qu'une figure symbolique de quelque inspira- 
tion tout intime, n'a eu lieu que pour Jean-Baptiste ou 
pour Jésus : le peuple accouru en foule sur les rives du 
Jourdain n'en eut ni la connaissance ni le soupçon. 

Jean-Baptiste parait lui-même avoir attaché peu d'im- 
portance à cette prétendue révélation, puisque nous 
l'avons vu, du fond de sa prison, longtemps après l'é- 
pisode du baptême, exprimer les doutes les plus signifi- 
catifs, et faire demander à Jésus <t s'il est vraiment le 
Christ ou s'il faut en attendre un autre? » 

Ce n'est point à ce mystère, à cet incognito divin que 
le peuple hébreu avait été habitué dès les premiers jours 
de son histoire. Avant même que les prodiges célestes, 

i El lesthnonium perhibuit Joanncs, dicens : « Quia mdi Spiriluin dea- 

teiebam eum i sed qui misit me bapiiiaro iu nquaillo mihi diiii ?« Su- 

. Bum, hic eu qui boptizai in Spiritu eancto. . Et ego l idi cl loiiimonium 
perhlbui quia hic est Filins Dei. » — Jua, ch. i, v. 32, 33 et 34. 
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qui passaient à ses yeux pour des témoignages écla- 
tants de l' intervention Je Dieu, dussent se produire, il 
était averti de leur prochaine explosion et de leur signi- 
fication surnaturelle. «Regardez encore les Égyptiens, 
disait Moïse aux Hébreux sur les rives de la mer Rouge, 
car c'est pour la dernière fois que vous les verrez 1 ; 
dans un instant ils vont tous périr, rois, chefs, cavaliers 
et chevaux. » Et un moment après, la mer, se précipitant, 
engloutissait sous ses vagues furieuses l'armée entière 
de Pharaon. 

a Sanctifiez-vous, disait la grand législateur d'Israël 
au peuple réuni, dans une émotion profonde, au pied 
de la montagne fulgurante du Sinal, sanctifiez-vous, 
purifiez vos corps et vos âmes, car dans trois jours vous 
entendrez la voix de l'Eternel proclamant à la terre ses 
éternelles vérités 2 . » Et le troisième jour, au sein des 
éléments bouleversés, Israël entendait la voix retentis- 
sante qui révélait le code immortel de l'avenir, la loi 
indestructible de l'humanité, le DÉCALOGUE. Et lors- 
que, plus tard, Moïse recommandait au peuple élu la 
perpétuelle observation de ces commandements sacrés, il 
pouvait lui dire, sans crainte d'être démenti : a "Vous avez 
été les témoins et les spectateurs de toutes ces merveilles ; 
vos yeux ont vu, vos oreilles ont ouï tout ce que l'Éternel 
a fait pour votre salut depuis le jour de votre sortie 
d'Egypte. Vous ne pouvez oublier ces signes accomplis 

i E&ith, ch. xrv, ï. 13 et H. 
* /iirf.,tli. *n, Y. lOetsuiv, 
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un grand juur, devant unu immmense multitude. » 

La science peut expliquer ces prodiges; mais l'histoire 
est obligée de constater l'impression inaltérable qu'ils ont 
produite sur le peuple contemporain. Jamais un doute ne 
s'est élevé en Israël sur la divinité de ia révélation sinaï- 
que. Les Juifs du temps de Jésus, impatients de voir ar- 
river le Messie, attentifs à tous les signes qui pouvaient le 
révéler, eussent bondi de joie et d'espérance, s'ils avaient 
pu connaître les faits surnaturels qui avaient signalé le 
baptême du Glirist, d'après sks historiographes. Cette 
preuve leur fut refusée, et ils continuèrent à ne voir en 
Jésus qu'un homme d'une sagesse sans doute supérieure 
au vulgaire, mais non pas un Dieu ni même « un Fils de 
Dieu » 

III 

Cependant l'heure était venue ; les idées et les grands 
desseins de Jésus s'étaient dès longtemps mûris dans son 

' Ce [lire, Fils île Dieu, est employé souvent clans là Biule sans que 
Ton attaclm à celui à qui il s'applique une idée de divinité. Duvid, dans 
les Pt/iumes, est appelé plusifiirs (ois : fils de Dieu. On y fait mÊmo dire 
a. Dieu, par une m é lu pli an i:iagùrjc : ./« l'ai eiiifuihë ii^nurithai. Mois 
jamais David ne s'est déclare' pour cela ni n'a M déclaré Dieu '. Le 
qualificatif rfe Dieu, qui équivaut a l'adjectif nldN, est employé à tout 
moment dans lit Hibln connue t'xp-iiiiain nm- Mi[imoi-ilé. On dit mon- 
Ittyne île Dieu pont ui>,><t«y.ie tri's-iilwi!? ; irnt île 1 i-u pour vent lia- 
ient; h:mme de Dieu, fils de Dieu pour l,o,i,me d'une intetlitjence qui 
semble inspirée par Dieu fui-mtW. Jésus aurait donc pu être appelé/Kl 
deDieu sans choquer les oreilles,]!'.', cnmcii'i™ ni les traditions en Israij 1 . 
Mais nous verrons pins loin que. si* disciples ci lui-même attachaient h 
cette qunlillcati on une idée trés-rédl" dVigiueci licence divines. 



• ÏQiei au»i Paratipomèncs, lit. I, ch. mil, t. 6. 
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ûme; il commença ses prédications, réunit auprès de lui 
quelrfu.es disciples dévoués et parcourut les villes de 
Judée, tonnant contre les chefs de la nation et procla- 
mant la nécessité de grandes réformes morales et sociales. 

Le premier senliment du peuple, en entendant parler 
Jésus, fut Un sentiment d'admiration. On reconnaissait 
en lui le souffle, l'inspiration et l'expression des grands 
jours prophétiques. Son discours sur la montagne 1 est 
resté le type des plus beaux préceptes de morale, de 
charité et de vertu. C'est, sous une forme nouvelle, le 
résumé de tout ce qu'il y a de plus pur et de plus élevé 
dans les livres sacrés d'Israël. Jésus s'y révèle comme un 
des plus grands moralistes des temps anciens et moder- 
nes ; mais il s'y révèle surtout comme un fidèle observa- 
teur de la loi donnée aux Hébreux ; il vient rappeler les 
hommes au respect des prescriptions du Code saint; il 
vient adresser de sévères réprimandes h ceux, peuples 
ou chefs, qui se sont écartés des principes de la loi de 
Dieu, mais il n'entend pas que rien pui-se èlre changé, 
soit au texte soit à l'esprit de la législation qui, depuis 
Moïse, régit Israël. « Jusqu'à ce que le ciel et la terre 
passent, s'écrie-t-il, il ne sera pas détruit un iota ni une 
seule virgule de cette loi. Celui qui violera le moindre de 
ses commandements, et qui apprendra aux hommes à les 
violer, sera regardé comme !e dernier dans le royaume 
des cieux. Ne croyez pas que je sois venu délrtùre la loi 

sermon, avec lotit l'iniiirùi qu'il mérite. 
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ou les prophètes ; je ne suis pas venu les détruire, mais 

les accomplir 1 . a 

Les Juifs retrouvaient dans ces déclarations l'enseigne- 
ment permanent des grands docteurs et des prophètes 
d'Israël; ils écoutaient attentivement ie nouveau RaliM 
et le saluaient partout de ce titre respecté. 

Mais la réputation naissante de Jésus ne produi- 
sit pas dans sa patrie même une profonde impression. 
Les habitants de Nazareth, qui connaissaient intimement 
sa famille et ses précédents, n'é'aient pas très-disposés à 
voir un prophète, encore moins un Messie, dans le fils du 
charpentier qui avait passé au milieu d'eux, sans inci- 
dents significatifs, son enfance et sa jeunesse. lisse mon- 
traient généralement sceptiques sur sa prétendue mission 
et sur ses vertus surnaturelles, et même ses prétentions 
au don de prophétie les scandalisaient. Aussi Jésus s'é- 
loigna-l-it bientôt de Nazareth, disant : « Un prophète 
n'est sans honneur que dans son pays et dans sa maison, i> 
Et, ajoute l'Évangile, « il ne fit pas là beaucoup de mi- 
racles à cause de leur incrédulité a . » 

' Nolite putaro quouinm veni snlvero L-p-m ant prophetas ; non veni 
Bolyero, sed adin-.p!eri'.— Araciî <|iii]>pi' dieu voiiK t'pncc tran;cat culum 

solverit imiim de iimndatis islis tiiïiiî mis, i I donu-ril sic boulines, mini- 
mus vocHbitur in regno cceloram. — Matthieu, ch. v, v. Il, 18 et 19. 

mirarentur et dicere.it : » Undi: lutio sap initia h»>r fi virilités Nonne hic 
est fabrl filins? Non no mater rjus dicitnr Maris, et fratres cjus Jacob tu, et 

— El seaiffiititufiiintiir in en. Josiîs i.ulrm divii eis : Non est prnpheta 
sine lionoro nisi in pnlrià sua et in doniu suS. Et non feeit ibi virtutea 
multcs, fraptet iatrcdulilalcm illornni. • — JVIattiiilc, ch. MU, V. 5l-i8. 
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Cependant sa renommée se développait et sa répandait 
au loin. On disait qu'il opérait des prodiges et surtout 
qu'il guérissait les malades et délivrait les possédés. On 
racontait à ce sujet un grand nombre de faits merveilleux 
qui faisaient accourir sur ses pas, dans l'espoir d'une 
prompte guérison, une foule de gens infirmes. Il importe 
de caractériser ici le genre d'influence que pouvait exer- 
cer sur l'imagination ou sur la foi du peuple le pouvoir 
miraculeux que Jésus, d'après les Évangiles, possédait 
à un si haut degré. 



Ces miracles dont l'Évangile est rempli et qui ont été, 
pour les chréliens, une preuve éclatante de la divinité de 
Jésus, si la foi religieuse les accepte, l'histoire et la phi- 
losophie peuvent-elles les admettre aussi facilement? 

Ici la question s'élève. Il s'agit du grave problème du 
surnaturel dans l'histoire dt l'humanité. 

Dieu, dans l'intérêt d'une grande révélation morale, 
dans le but d'éclairer ou de sauver les peuples, trouble- 
t-il les lois fondamentales de la nature? Cet ordre uni- 
versel que pa puissance créatrice a soumis à des règles 
si constantes et si immuables, le modifie-t-il tout à coup, 
au gré des événements qui s'accomplissent sur notre 
petite planète? A-t-il arrêté le cours du soleil pour per- 
mettre à Josué de vaincre les Amorrbéens, et a-t-il sus- 
pendule mouvement régulier des mondes? A-t-ildivisé les 
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flols delà merdeSouph et ouvert, entre deux murailles 
d'eaux, un chemin profond où les Israélites aient passé 
à pieds secs? A-t-il donné a certains prophètes, à cer- 
tains hommes inspirés, le pouvoir de modifier, eux aussi, 
les lois de la nature, de ressusciter les morts, de boule- 
verser les éléments, de commander aux vents et au 
tonnerre et d'être, sur la terre, les organes et les mi- 
nistres de ses volontés? 

Grosses questions que la science sceptique résout 
par une négation hardie, mais que la foi pieuse ose à 
peine discuter ! 

Se ranger du cdlé de la science ; admettre avec la foi 
jusqu'à l'impossible, jusqu'à i'absurde et croire qu'un 
fait est d'autant plus divin qu'il se peut moins com- 
prendre; égale difficulté! égal écueil ! 

Il y a, dans ce problème, des abîmes mystérieux où 
l'intelligence humaine s'égare et se perd. Le miracle est 
autour de nous, il est en nous, et l'accoutumance seule, 
suivant le mot du fabuliste, nous l'a rendu familier. La 
création, la naissance, la vie et la mort, le mouvement, 
la variété des êtres, fa pensée et ses œuvres, la force 
physique et ses résultats, la liberté, la raison, la con- 
science, les causes et les effets, autant de miracles qui 
éclatent chaque jour et où se révèle une puissance infinie, 
indéfinissable, incompréhensible dans son essence et 
dans son activité. 

Ce Dieu, comme nous l'appelons dans notre langage 
débile, cette cause des causes qui a fait tout ce que nous 
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voyons, est-il possible d'assigner une limite à son pou- 
voir? Ce qu'il a fait, ne peut-il pas le défaire? Ce mou- 
vement universel qu'il a créé, ne peut-il pas le suspendre 
et l'arrêter? Les miracles particuliers sont-ils impossibles 
à celui de qui émane le grand miracle de l'univers et 
de la vie? 
Qui oserait l'affirmer? 

Ici l'esprit humain se trouve placé sur le bord terrible 
du gouffre sons fond qui se nomme l'Infini ; et la solu- 
tion du problème échappe à sa faiblesse et à son imper- 
fection. Pour comprendre l'Infini, il faudrait être infini 
soi-même ! 

Donc, nier !e miracle au nom de la raison limitée et 
de la philosophie impuissante, ce serait de la témérité 
et de l'orgueil. - 

V 

La science, il est vrai, remarque avec raison que les 
miracles, en dehors du ténébreux mystère de la création, 
sont devenus de plus eu plus raies à mesure que l'intelli- 
gence humaine s'est agrandie. 

Les peuples anciens expliquaient par le miracle loul ce 
qu'ils ne comprenaient pas. Le progrès des sciences a 
donné le mot d'un grand nombre de phénomènes ac- 
ceptés autrefois comme une manifestation divine et qui 
n'étonnent plus aujourd'hui la plus humble intelligence. 
La science n'a pas chassé Dieu de l'univers, mais elle a 
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expliqué une foule do clu ses inexplicables pour l'igno- 
rance des figes primitifs; elle a élevé l'idée de Dieu en ne 
mêlant plus son nom sacré aux moindres incidents de la 
vie des peuples et des individus, et en n'admettant l'ac- 
tion de sa providence infinie que dans l'universelle har- 
monie et l'éternel développement desèlreset des mondes. 

Les savants ajoutent que le miracle, dans les temps 
anciens, n'a jamais été constaté par des preuves certaines 
et en quelque sorte mathématiques. C'est à la crédulité 
populaire bien plus qu'à son évidence qu'il a dû son au- 
torité. Combien de faits, même do nos jours, passent 
pour miraculeux qui, devenant l'objet d'une enquête 
sévère et d'une investigation scientifique, n'apparaissent 
plus que comme des phénomènes naturels, quand ils ne 
sont pas des jongleries employées pour exploiter les 
croyances naïves du peuple ou pour servir les intérêts 
de quelques comédiens de religion 1 

Si dans noire siècle, peu enclin au merveilleux, un 
homme se prélondait envoyé par Dieu et doué du pou- 
voir de faire des miracles, l'Académie des sciences le 
manderait à =a Kirre, le forcerait à rendre compte de 
ses moyens d'action, et entourerait ses prodiges d'un 
appareil scientifique tel que le doute ne fût pas possible. 

Cagliostro, et, plus récemment, Home, ont eu la pré- 
tention d'accomplir, dans le monde des esprits, des choses 
bien autrement étranges que celles dont les livres sa- 
crés attribuent la puissance aux prophètes et aux hom- 
mes de Dieu. Noire société sceptique ne les a pris que 
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pour d'habiles charlalans; elle n'a vu en eux ni des 
voyants ni des demi-dieux ; elle s'est amusée de leurs 
expériences mystérieuses, et ne leur o fait l'honneur ni 
de les combattre ni de les discuter. 

VI 

Entre la science qui nie et la foi qui affirme, que nous 
servirait de nous prononcer? En cette matière, qui 
touche aux impénétrables rapports entre le fini et l'In- 
fini, entre les créatures et le Créateur, entre le monde et 
Dieu, nous n'apporterions qu'une hypothèse, sans dé- 
monstration possible. Le plus sage est de s'abstenir; 
laissons leur foi à ceux qui croient et leurs doutes à 
ceux qui ne croient pas; bornons-nous à adorer dans 
l'Être incompréhensible, principe indéfinissable des 
âmes et des corps, le Dieu bienfaisant, source éternelle 
de tout ce qui est bon, de tout ce qui est beau, de tout 
ce qui est vrai, idéal de justice et d'amour vers lequel 
l'humanité marche tous les jours par une voie merveil- 
leuse dont chaque pas est un progrès. 

Cette recherche stérile, car elle ne peut, aboutir a au- 
cune certitude, est d'ailleurs inutile pour le sujet qui 
nous occupe. 

Les Hébreux croyaient au miracle ; leurs livres histo- 
riques et leurs traditions fourmillent de faits surnaturels. 
Toute la question est de savoir quel sens et quel caractère 
ils attachaient aux prodiges qui s'accomplissaient sous 
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leurs yeux. La Thaumaturgie était-elle, dans les prin- 
cipes du Judaïsme et dans les doctrines de la Synagogue, 
une preuve de divinité? Eu particulier, les miracles, 
vrais ou prétendus, attribués à Jésus, par ses biogra- 
phes, devaient-ils nécessairement le révéler Dieu à ses 
contemporains ? 

C'est la le seul point intéressant do l'étude à laquelle 
nous nous livrons. 

VII 

La doctrine juive, en fait de merveilleux, est aussi 
simple qu'elle est profonde. 

Les Juifs admettaient le miracle, mais ils lui refusaient 
le pouvoir d'imposer l'erreur, l'injuste ou l'absurde. 

Le Deutéronomc est, à cet égard, d'une précision re- 
marquable : 

« S'il s'élève au milieu de toi un prophète ou un 
songeur de songes, et qu'il accomplisse devant toi un 
signe ou un miracle; si, lorsque le signe ou le miracle 
dont il t'a parlé s'est accompli, il te dit : Allons auprès 
de Dieux que tu n'as pas connus ni toi ni les pères ; n'é- 
coute PAS LES PAROLES DE CE PROPHÈTE l . » 

Ainsi ce n'est pas le miracle qui consacre aux yeux 
d'israél la mission d'un envoyé de Dieu ; c'est la vérité 
de ses paroles ; c'est la conformité de son enseignement 
avec les immortels principes du Sinai. Celui qui vient prè- 

1 Dcudv. j)>'.»t(, ch. siti, v. 3 cl suiv. 
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cher le mensonge et l'impiété, celui qui vient entraîner le 
peuple vers de fans dieux ou vers de fausses idées sur 
la divinité, celui-là a beau faire des miracles, non-seule- 
ment on ne doit pas l'écouler, maïs on doit le punir. 

Au temps de Jésus, cette doctrine avait pris un déve- 
loppement d'une hardiesse extraordinaire. L'enseigne- 
ment de la Synagogue n'admettait pas que le miracle 
suffit pour démontrer même une vérilé ; il exigeait que 
la vérité se démontrât surtout par elle-même. 

Nous en trouvons, dans les traditions du second tem- 
ple, un exemple d'un caractère aussi grandiose que sai- 
sissant ; il nous permet d'apprécier à quel point la liberté 
d'examen, en matière de religion, était en honneur 
parmi ces docteurs pharisiens que l'Évangile a si étran- 
gement dénaturés devant l'histoire *. 

vin 

Dans une des Académies célèbres où se réunissaient 
les sages d'Israël, une discussion importante s'éleva entre 
Babbi Éliézer, une des illustrations du la Synagogue, 
et ses collègues, sur l'interprétation de cerlains points 
dogmatiques touchant les choses pures et impures. 

Tous les arguments invoqués par Itabbi Eliézer à l'ap- 
pui de son opinion avaient été combattus et repoussés 
par l'unanimité des autres docteurs. 

« Eh bien, s'écria enfin l'illustre Rabbin avec indigna- 

I Talmud, Bahtt-Heitah, p. it. 
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lion, que celle plante de caroubier qui s'élève auprès de 
nous établisse, par un prodige, que la raison est de 
mon côté. » 

A ces mots, la plante se détache de ses racines et se 
transporte du côté opposé. 

n Qu'esl-ce que cela prouve? s'écrient unanimement 
les docteurs. Et quelle est, dans la question qui nous 
occupe, la valeur de ce caroubier î 

« — Eh bien, reprit Itahbi Eliézer, que le ruisseau 
qui coule auprès de nous vienne démontrer la vérité de 
mon opinion ! » 

Et soudain, ô miracle ! les ondes du ruisseau remontent 
vers leur source. 

a Eh quoi ! répondent encore les autres docteurs ; que 
les eaux de ce ruisseau coulent dans uu sens ou dans un 
autre, quel rapport ce fait a-t-il avec le sujet de notre 
controverse 1 

« — Eh bien, dit Habbi Eliézer irrité, que les murs de 
cette salle me servent de preuve et de témoignage ! » 

Et les colonnes qui soutenaient l'édifice s'inclinent do- 
ciles à la voix du maître, les murailles se lézardent et 
menacent ruine ; mais Rabbi Tehoschouah, un des plus 
grands maîtresde son époque, s'écrie : « 0 murs ! ô murs! 
lorsque les sages discutent sur l'interprétation de la loi, 
qu'avez-vous à faire en leurs discussions ?» Et les mu- 
railles s'arrêtent dans leur chute et restent inclinées et 
suspendues sur les têtes des docteurs. 

« Que Dieu lui-même prononce donc l'arrêt suprême ! 
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s'écrie Rabbi Eliézer. » Et la fille de la voix 1 retentit du 
haut des Cieux disant : 

« Ne contestez plus la dcclrine de Rabbi Eliézer , la 
raison est de son côté. » ' 

Mais Rabbi Tehoschouali proteste. 

« La raison ni la loi, s'écrie-t-il, ne sont plus dans les 
profondeurs des Cieux ; et les miracles ni les vois mysté- 
rieuses ne peuventrien, à nos yeux, pour h démonstra- 
tion de la vérité. C'est à la raison humaine, c'est à là dé- 
cision de la majorité des sages d'Israël que tu as livré, 
Seigneur, l'interprétation de la loi; ce sont les seules 
puissances qui peuvent prévaloir désormais. » 

L'opinion de Rabbi Eliézer, malgré les prodiges ac- 
complis, malgré l'intervention de la voix divine, fut con- 
damnée par les docteurs contemporains. 

Et le Talmud ajoute naïvement que Rabbi Nathan 
ayant rencontré le prophète IÏILie, et lui ayant demandé 
ce qui avait été dit dans le ciel sur ce célèbre débat, en 
avait reçu cette réponse : « L'Éternel souriait et répétait: 
Mes fils sont les plus forts ! Mes fils ont triomphé 1 » 

Ce n'est évidemment là qu'une légende où il ne faut 
chercher la trace d'aucun fait historique; mais c'est une 
légende qui est tout un système ; elle jette un grand jour 
sur les véritables idées de la Synagogue et sur les doc- 
trines du Judaïsme en matière de miracles. II est impos- 
sible de n'être pas frappé de l'indépendance philosophique 

i La tradiiion talmndiquc appelle fille de lu voix ,batli-kolj, unevoii 
mystérieuse qu'elle suppose venir <lu ciel. 
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qui s'y manifeste et s'y dégage des liens d'une foi 

aveugle. 

IX 

Voilà non-seulement l'esprit de lu Synagogue à l'é- 
poque de Jésus , mais encore l'état exact des croyances 
populaires. 

Le miracle était accepté comme nu fait incompréhensi- 
ble, mais non comme une preuve de divinilé; et, lorsqu'il 
se bornait ù la guérison des infirmités humaines, à une 
sorte de thérapeutique surnaturelle, il avait encore moins 
d'importance et de signification. 

Ce n'était, en effet, ni chose nouvelle ni chose étrange 
parmi les Juifs, que de voir des hommes inspirés de Dieu 
guérir les maladies par des moyens inconnus ou inexpli- 
cables. Les annales hébraïques sont pleines de faits qui 
semblent indiquer chez quelques hommes privilégiés la 
faculté prodigieuse de disposer à leur gré de la mort et 
île ia vie. L'histoire des grands prophètes juifs est parti- 
culièrement caractérisée par des actes de celte nature; 
mais pour aucun ils ne sont plus nombreux et plus écla- 
tants que pour Llie et pour Elisée. L'histoire d'Elisée 
surtout, par la multiplicité et par la nature des miracles 
accomplis, a une ressemblance très-grande avec celle de 
Jésus. Élie et Elisée ressuscitent deux fois des morts déjà 
ensevelis 1 ; l'un auprès de la veuve de Sarcpta 2 , l'autre 

' 1 Rois, ch. mi, ï. n et suiv. — II floi'i, ch. lï, v. 83 et soi*. 
' Ibi'L, ch. xvii, v. lîet suiv. 
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auprès de la femme Sulamite multiplient de la farine, 
de l'huile et d'autres objets propres à servir de nourri- 
ture. Lorsque fa famine règne à Guilgal, Ëlisée nourrit 
tout le peuple avec une seule marmite de potage et vingt 
pains d'orge, « et tout le monde en mangea, dit le texte, 
et il en resta encore 3 . » Il guérit Naaman le lépreux 3 et 
un grand nombre d'autres malades ; enfin sa vertu mer- 
veilleuse était si grande, <[u'un mort qu'on ensevelissait 
ayant été jeté par mégarde dans le sépulcre d'Elisée, se 
leva aussitôt sur ses pieds au contact des os du prophète, 
et revint à la vie *. La légende juive abonde en récits 
analogues, témoignant de la sainteté de certains m hom- 
mes de Dieu, » comme on appelait les prophètes, et de 
la faveur avec laquelle l'Eternel écoutait leurs prières 
lorsqu'ils intercédaient pour le peuple ou pour les indi- 
vidus. 

A l'époque de Jésus, il existait en Israël une nouvelle 
classe de faiseurs de miracles qui, sans être prophètes, 
accomplissaient cependant, disait-on, des actes surnatu- 
rels par la vertu toute- puissante du Nom Ineffable. C'é- 
taient des thaumaturges, des adeptes des sciences occul- 
tes dont la kabbale, si vénérée dans la Synagogue 
ancienne, était une des formes les plusrépandues. La tra- 
dition a conservé le souvenir de divers magiciens qui, 
dit-on, étaieul contemporains de Jésus, notamment de 

' Il Ito/j,çh. iï, v. 1 et auto. 

' II Sois, ch. IV, t. iOetsuiï. 

' II flou, ch. ï. 

4 II Rois, ch. xiii, y. 11. 
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Simon, dont il est question ilans l'Évangile lui-même ; 
plîe parle d'une foule de docteurs cabhalistes, courbés 
sans cesse sur le grand œuvre qui, jusqu'à nos jours 
mêmes, a été la préoccupation et la recherche ardente de 
tant d'intelligences élevées, dans le but d'arracher aux 
puissances célestes ou infernales, et jusqu'à Dieu lui- 
même, une partie de leur pouvoir. 

Au reste, dans les croyances juives, ce n'est pas à 
Israël seul que le don des miracles pouvait èlre accordé 
par le Tout-Puissant '. Les païens eux-mêmes, en dehors 
de l'inspiration divine, sont partout représentés dans la 
Bible comme capables de réaliser des prodiges égaux à 
ceux des plus grands prophètes. Les magiciens de Pha- 
raon reproduisent, après Moïse, chacune des plaies dont 
le libérateur d'Israël frappe l'Égypte au nom du Dieu 
vivant. Iialaam prophétise aussi merveilleusement que 
les Voyants hébreux. 

Ainsi les miracles, les guérisons surnaturelles consti- 
tuaient, pour le peuple juif, un fait auquel ses j-eux 
et son esprit étaient dès longtemps habitués, et qui, s'il 
était le signe d'an pouvoir mystérieux supérieur an 
commun des mortels, n'était cependant point une preuve 
de divinité. On pouvait voir, dansThomme doué du don 
de guérir, un magicien, un inspiré, un proplièle, niais 
jamais on n'avait vu en lui un Dieu. ■ 

' » Je jure par le del et par lu terre, disait un illustre docteur d'Is- 
raBI , que l'Esprit divin peut descendre sur l'idotalre cemniu sur l'Hé- ■ 
brou, » Jslkut Jcoschounh, p. 9-2. 
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Maintenant, en examinant les miracles réalisés par 
Jésus, d'après le récit évangélique, on voit qu'ils avaient 
essentiellement pour but !e soulagement des infirmités 
humaines. Il ouvrait les yeux des aveugles, rendait la 
parole aux muets, ressuscitait les morts, redressait les pa- 
ralytiques. Comme Élie et comme Élisée, il multipliai!, 
pour nourrir tout un peuple, quelques pains et deux ou 
trois poissons ; comme eux il rappelait ù la vie des cada- 
vres couchés dans le tombeau. Ces faits, que la science mo- 
derne a voulu expliquer par des moyens naturels, répan- 
dus alors de toules parts dans le peuple, accroissaient 
l'autorité, le prestige et la réputation du nouveau Rabin ; 
mais personne en Judée, ni en Galilée, ni ailleurs, ne 
songeait à y rattacher des idées de divinité. 

L'opinion générale, d'après les Evangiles, était qu'un 
nouveau prophète avait surgi en Israël. Lorsque Jésus 
arriva à Jérusalem, où, précédé par une grande réputa- 
tion, il causa une sensation générale, le peuple s'écriait : 
« Voici Jésus, le prophèLe de Nazareth en Galilée » 
Et l'Evangile dit que les pharisiens et les chefs des pon- 
tifes, malgré les objurgations violentes dont Us étaient 
l'objet de sa pari, n'osèrent pas d'abord le faire arrêter, 
parce qu'ils redoutaient un soulèvement des masses qui 
le considéraient comme « prophète 3 . » 

' El cuni intraaset Jcroiolymsin, cutnmota est universa civilas, di- 
ceus ; Quis cal hic! — Populi aulem dicebam : llic est Jcsns jiropheta i 
Nusretli Galilœœ. — Matthieu, di. «Il, v. 10 H II. 

1 Matthieu, x\t, y, 40. 
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LIVRE IV 



Incertitudes de l'opinion en Judec au sujet de Jésus. — Indécision de 
ses disciples. — Incrédulité de sa famillo. — Dispositions dos magis- 
trats. — Attaqua de Jésus envers les pouvoirs publics. — Liberté de 
la parole en Israël. — Dangers politiques des prédications de Jésus, 
— Son cortège habituel.— Modération des autorités juives. — Les 
partisans de Jésus veulent le proclamer roi. — Bienveillance des pha- 
risiens. — Situation politique de la Judée. 



Cependant, si le plus grand nombre parmi les Juifs 
voyait en Jésus un nouveau prophète, les opinions à son 
égard étaient très-par tagée s, et les Évangiles ont conservé 
la trace de cette préoccupation de l'esprit public. On se 
rappelle qu'à Nazareth il avait été accueilli par une in- 
crédulilé générale. S'il faut même en croire saint Luc ', 
le peuple, dans une certaine circonstance, s'était soulevé 
contre lui et l'avait chassé delà ville. A Jérusalem et 
dans le reste de la Judée on était aussi très-indécis. Tan- 
dis que les uus le proclamaient Nabi, tandis que d'autres 
se demandaient si ce n'élait pas le Messie, bien que, 
d'après une opinion accréditée, jamais le Messie ne dût 

' Et rejiletl sunt omnes irâhtee audientes, etsurreierunt,etejecernnt 
illutn entra civitatem. — Luc, cil. iv, v. 28 et 29. 
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venir de la Galilée ', un grand nombre le croyaient pos- 
sédé du démon *, et le poursuivaient même à coups de 
pierres comme un fou dangereux. 

Si l'on veut-, en effet, se reporter aux discours tenus 
par Jésus devant le peuple et à la suite desquels les as- 
sistants le déclaraient possédé du démon, on verra que, 
pour des gens qui prenaient au pied de la lettre les pa- 
roles du nouveau Rabbi, il était difficile de bien com- 
prendre ses prédications. Il leur disait : « Vous ne savez 
ni qui je suis, ni qui est mon père, et si vous saviez qui 
je suis, peut-être connaîtriez -vous aussi mon père 3 .' — Je 
vais où vous ne pouvez me suivre*. — Vous êtes ici- bas, 
et moi je suis en baul. Vous êtes de ce monde, et moi je ne 
suis pas de ce monde 5 . — Je suis le principe de toutes 
choses e . — J'existais avant Abraham T . ; — Ceux qui 
croient en moi ne mourront jamais 8 . h Ces paroles étranges 
restaient inexplicables pour les Juifs decette époque. Jean, 
qui les rapporte longuement, avoue que le sens caché en 

' Sun, ch. sa, r, 41 et 55. — Quidam autem dicebant ; NunxiuJd à 
Galilieâ venit Chris toaj Responderunt et diierunt eï : Numquiu et tu 
Galilieus! Scrutin: Scrijittu-tif il wle quia à Galiiitd pmpheia nmi 
surgit. 

1 Responderunt ergo Judad et diierunt ci : Nonne bout dicùnus nos 
quia Samaritanus es et daimonium hahes? — Diierunt ergo Judad : 
Nunccognovimus (juia dœnioniui» lin Vf... tiilci-nnt eigo lapides ut jacc- 
rent in eum. — Jean, ch. vm, v. 48, 52, 59. — Voyci aussi Matthieu, 
Ch. k, v. 1D. 

< Wtf.'.T.ÎI. ' 

<■ Itid., ch. mi, t. ÎS. 

« /ifi.T. sa. 

i Ibid., v. 58. 
« Ibid., y. 5t. 
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était tout ù fait incompréhensible pour les assistants '. 
Aussi le peuple était très-perplexe dans sou opinion sur 
Jésus. Ou hésitait : les uns se déclaraient pour lui; les 
. autres craignaient qu'il ne causât de l'agitation parmi les 
masses 3 , et une grande incertitude régnait dans les es- 
prits 3 . 

Ses disciples eux-mêmes ne le comprenaient pas tou- 
jours ; souvent ils étaient obligés de lui demander l'ex- 
plication des paroles qu'il adressait à la multitude ; sou- 
vent aussi ils restaient dans une ignorance complète sur 
le but et la portée de ses discours 4 . 

Sa famille, à son tour, se montrait aussi incrédule que 
les habitants de Nazareth. Ses frères, que d'ailleurs il 
avait refusé de voir dans une occasion caractéristique I , 
l'engageaient à se manifester par des actes éclatants et 
par des démonstrations incontestables. Ils lui repro- 

1 Tout le rha pitre de saint Jean, à cet égard, mérite d'être lu ; nous 
le publions à la fin du volume en Appendice. 

ï Murmur multnm oral in lurtjâ de CD. Quidam cnînl dicebant : 

Les Évangiles sont pleins d'eiemples cl de faits il l'appui de ce quo nous 
disons ici. — Matthieu, cb. xtit, v. 3C; ch. xv, v. 15 et 10 ; ch. \vr. — 
Jean, ch. vi, v. Cl ; ch. iti, v. J8, elc. — Multi ergo audientes ei disci- 
pulis tjus diserutu : Duras est liîc sci-irm, ni quls uoiest eum audireî 

s Un jour qu'il liarungnaiL lu [Bupli!, un vint lui dire que sa mère cl 
ses frëris étaient dehors et desiraient lui parler. Il répondit : « Qui est 
ma mtrcî Qui sont mes lieras! Je n'ai d'autre mire et d'autres frères 
que mes disciples. » — Matthieu, ch. xill, y. 41 fltsuiv. — Un autre 
jour sa mère l'approchant de lui, il la repoussa en disant : • Femme 
qu'y a-t-il de commun entra moi et vous ï » — JtAPi, ch. n, v. 4. 
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chaicnt le mystère dont il s'entourait : « Personne, lui 
disaient-ils, n'agit en secret quand il veut être connu 
dans le public ; si tu as réellement ta puissance, révèle- 
loi au monde *. » Mais Jésus n'écoutait pas ces conseils; 
« aussi, dit l'Évangile, ses frères ne croyaient pas en 

iui*. n 

U 

Quaut aux autorités et aux magistrats de la Judée, on 
comprend sans peine qu'ils ne pouvaient pas être animés 
de sentiments bien sympathiques. Des motifs personnels 
et des raisons d'ordre public leur faisaient considérer 
Jésus comme un perturbateur redoutable, comme un ré- 
volutionnaire dont il fallait chercher à se débarrasser. 

Les motifs personnels résultaient des attaques viru- 
lentes que le nouveau réformateur dirigeait chaque jour 
contre eux. « Malheur à vous, scribes et pharisiens, di- 
sait-il publiquement, malheur à vous, sépulcres blanchis, 
beaux au dehors, mais pleins d'immondices au dedans 3 ! 
Hypocrites*, race méchante et adultère 3 , je vous déclare 
que le royaume de Dieu vous sera ôté, et que la pierre 
rejetéo écrasera ceux sur qui elle tombera °! Malheur à 

1 Nemo quipiieiri nccul'.o quia (..ini iii qn^riL in palim esse. Si 
liaîc fucîs, roanifesM ta ipsuw iimndo. — Jeax, cli. vu, v. 1. 
1 Hcqueeiiim fi-jti oi iju.i cimjYIkuu in cuni. — UAd., v. 5. 
3 Matthieu, ch. mm, v. Ï7. 
' Ibid., cli. su, i. ÏO. 
1 Ibiii., cil. IVI, v. 4. 
6 Ibid., ch. nu, v. 13 c! H. 
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vous, serpents, race de vipères, qui dévorez les maisons 
des veuves, qui fermez aux hommes le royaume des 
deux, qui entraînez les âmes en enfer et qui serez vous- 
mêmes condamnés au feu infernal! Malheur à vous, 
conducteurs aveugles qui avez abandonné la justice, la 
miséricorde et la foi ! Tout le sang innocent qui a été 
répandu sur la terre retombera sur vous, depuis le sang 
d'Abel jusqu'au sang deZacharie » 

U n'entre pas dans notre dessein d'examiner jusqu'à quel 
point était juste celte colère violente contre les pharisiens. 
Onverra plus loin, par quelques exemples caractéristiques, 
que le pharisaïsnie, qui a fuit la force, la grandeur et le 
salut d'Israël, ne le cède pas à l'Évangile lui-même, nu 
point de vue de l'enseignement moral. Mais, fondés nu 
exagérés, on comprend que les énergiques discours de 
Jésus contre les pharisiens, alors en possession du pou- 
voir et du respect de la multitude, n'étaient pas de nature 
à lui concilier la bienveillance des chefs religieux et poli- 
tiques delà Judée. 

Néanmoins ceux-ci auraient été contraints de subir pa- 
tiemment ses vélk-mcnlus c-j us tires. La liberté delà pa- 
role avait toujours existé dans la société juive sans limite 
et sans frein. Les prophètes n'étaient pas seulement des 
voyants inspirés de Dieu qui prédisaient l'avenir el ré- 
vélaient à Israël les célestes décrets, c'étaient aussi des 
tribuns politiques, pleins d'énergie et de courage, exer- 
çant sur l'esprit des masses une iidluence extraordinaire, 
i UiTTuiEL', cb. xiii [, pauim. 
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tonnant sans obstacle contre les rois et les puissants, con- 
damnant et dépossédant les princes, et devant le prestige 
et l'audace desquels se courbaient humblement ceux-là 
mêmes qu'ils menaçaient. 

Jamais, chez aucun peuple, à aucune époque des 
temps anciens et modernes, ledroit de discussion publique 
n'a été poussé aussi loin ni plus largement pratiqué qu'en 
Judée. Qu'elle est pâle et faible l'éloquence révolution- 
naire des parlements modernes, à côté de ces harangues 
fulminanles adressées aux monarques et au peuple par 
les Isaïe, les Jérémie, les Ëzéubiel et par cette pléiade 
prophétique dont nous admirons de loin la mâle vi- 
gueur! Le droit de parler était donc sacré en Israël, 
et l'homme qui venait, au nom du Dieu vivant et de 
la morale publique, dénoncer et flétrir les crimes des 
grands et les erreurs populaires , était respecté par 
tous les citoyens, de même qu'il était inviolable devant 

Jésus, accueilli comme prophète par le plus grand 
nombre, usait donc librement du privilège qu'une longue 
tradition accordaitaux « hommes de Dieu. » Les paroles 
citées plus haut prouvent qu'il uc modérait ni ses dis- 
cours ni ses aualhèmes. Les scribes et les pharisiens 
éprouvaient sans doute une vive colère de se voir ainsi 
injurier et poursuivre en public par les prédications re- 
tentissantes du réformateur J>; ^'a/ardli, :nnis ils les 
subissaient en silence ; ils n'osaient pas diriger des pour- 
suites contre lui, car ils craignaient un soulèvement s'ils 
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louchaient à celui que la foule regardait comme Nabi 1 - 
Iîfaut reconnaître, néanmoins, que leur ressentiment 
envers Jésus était justifié par les violences du nouveau 
prophète. Aujourd'hui même, en plein dix-neuvième 
siècle, à une époque de lumières et de progrès uni- 
versel, si un orateur populaire se permellait envers les 
pouvoirs établis et les premiers magistrats de l'État la 
moindre des accusations et des menaces que Jésus for- 
mulait, il y a dix-huit cents ans, contre les pliarisiens et 
les scribes, cet homme dêcjarerait en vain venir au nom 
de Dieu et être le fils de l'Éternel, en vain il invoquerait 
le droit de libre discussion et l'inviolabilité du caractère 
prophétique, on le saisirait sans pitié, on le mettrait en 
prison, on le jugerait et on le condamnerait, sans cir- 
constances atténuantes, « pour outrages envers les dé- 
positaires de l'autorité publique et pour excitation à la 
haine et au mépris du gouvernement a . » 

III 

Les raisons d'ordre intérieur qui rendaient Jésus sus- 
pect et dangereux aux yeux des hommes publics de 
Judée n'étaient pas moins sérieuses. 

Comme tous les réformateurs politiques, c'est sur les 
masses qu'il cherchait à s'appuyer; c'est à elles qu'il 

i Hetuernnl turbas, quoniam aient prophetam ciim LnbcbanL — Mat- 
thieu, ch. ixi, v. 40. 

> Lois des 17 mai 1 1 10, 3â mars |8», !) septembre 1835. 
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s'adressait de préférence, certain d'en être écoulé lors- 
qu'il s'élèverait contre les excès et les abus du pouvoir et 
contre les vices de l'organisation de son temps. Il disait ; 
« Ceux qui sont les premiers seront les derniers 1 . — Vous 
savez, ajoutait-il, que les princes des nations les domi- 
nent ; il n'en doit pas être de môme parmi vous. Mais 
que celui qui voudra devenir plus grand parmi vous soit 
votre serviteur, et que celui qui voudra être le premier 
soit votre esclave — Quiconque s'élèvera sera abaissé. 
Les plus petits sur ia terre seront les plus grands dans le 
royaume des Cieux 3 . » Il disait encore : « II est plus aisé 
à un cliameau de passer par le trou d'une aiguille qu'à 
un riche d'entrer dans le royaume des cieux *. » Sa doc- 
trine aboutissait, par des conséquences logiques, au com- 
munisme. Pour entrer dans la communauté, il fallait au 
préalable faire le sacrifice de tous ses biens 5 ; les pauvres 
devaient être les plus puissants dans le royaume divin et 
l'apologue de Lazare et du riche exclu uniquement de la 
béatitude célesle parce qu'il avait eu sa part de bien en 
cette vie, en est une preuve significative 6 . Jésus exhortait 
ses disciples à abandonner leurs parents, à s'affranchir 

' El ecco sunt novissiml qui eruut primi, et sunt primi qui emnt 110- 
ïissimi. — Luc, ch. MM, v. 30. — Matthieu, ch. sis, ï. 30; ch. XX, 
v. 16. 

= Matthieu, ch. xx, v. 25, !C cl !; ; ch. xxul, v. 1 1 et lï. 
> Ibid., ch. xvw, t. 4. 
» Ibid., ch. sis,v. ïï et 54. 

* /Aid, ch. su, v. 31. — Marc, ch. x, v. îlelsuiv. — Lee, eu. xvul, 
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de tous les liens et de tous les devoirs de la famille pour 
se vouer tout entiers à sa personne Eu certains cas il 
absolvait l'adultère et proclamait l'illégitimité de la jus- 
tice humaine et du droit de punir 3 . Enfin il déclarait 
hautement qu'il n'apportait pas la paix, mais la guerre ; 
qu'il venait séparer le fils d'avec son père, la fille d'avec 
sa mère, et semer l'anarchie au sein du foyer domes- 
tique 3 . 

Tous ces actes, tous ces principes peuvent sans doute 
être expliqués par des considérations d'un ordre moral 
et philosophique très-élevé. A la distance de plusieurs 
siècles, on peut y découvrir l'origine d'une ère de pro- 
grès, de civilisation et de charité universelle. Mais pour 
les autorités contemporaines, d'ailleurs si maltraitées en 
général par Jésus, il y avait là une révolte ouverte contre 
l'état social de son pays, lequel, comme toute société ré- 
gulière, ne vivait pas seulement de morale surhumaine 
et de théories abstraites, mais bien de lois positives res- 
pectées par tous lescitoyenset rigoureusement pratiquées. 

Or, Jésus ne se bornait même pas à ces maximes qui 
devaient nécessairement paraître révolutionnaires aux 

1 Matthieu, ch. x, ï. 37 ; ch. sis, y. 29. 

! L'épisode de la femme ndullere, rapporté par saint Jean, ch. vin, 
v. -I ei suiv., C£i certainement sn:jlL:tii' wnim: t sp-i-ision do clémence et 
de bonté ; mai?, au point de vue Kncinl, lu maxime proclamée alors par 
Jésus ne tendait a rien moins qu'a rendre impossible et illégitime l'ac- 
tion des tribunaux. C'était la Décatit n absolue du droit do juger et do 
punir. Au rote, tel etaii bien le j'-.-mi m m doctrine, car, dans une autro 
circonstance moins solennelle, il disait à ses disciples i « Se jugez pas 
les autres, afin do n'être pM juges. » — UHTEIïB, ch. vu, ï. I. 

> SlArtiiieu; cb. s, y. 3i, 35, 3tij Corap., ioW., ï. ÎI. 
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agents du pouvoir ; il affirmait en outre qu'à partir de 
lui et même de Jean Baptiste, ia loi tout entière était 
abolie et n'avait plus de force obligatoire *, 

Mais, ce qui était plus grave aux yeux des magistrats 
chargés du maintien de l'ordre public, c'était le cortège 
habituel dont Jésus était entouré. Ses disciples favoris 
avaient été choisis par lui dans les plus humbles rangs 
de l'échelle sociale ; des pécheurs comme Simon, André, 
Jacques et Jean ; des publicaius comme Matthieu. Autour 
d'eux se pressait une foule de publicains, petits em- 
ployés méprisés et liais du peuple parce qu'ils étaient 
chargés de la perception des impôts, et des gens de 
mœurs suspectes *. A ceux-là se joignait une multitude 
d'indigents, heureux d'entendre déclarer que les riches 
n'entreraient pas dans le royaume des cieux, et de pau- 
vres malades, ardents après le nouveau Itabbi dont l'at- 
touchement semblait pouvoir les guérir. 

IV 

Que l'on veuille bien se mettre un instant, par la 
pensée, à la place des autorités de Judée, étant donné 
qu'elles ne voyaient point dans Jésus un Dieu venu du 
ciel pour sauver l'humanité ; que l'on veuille bien songer 
à quel point était inquiétante celte troupe de gens de 
mauvaise vie et d'hommes sans aveu, guidée par un 

1 Loc, ch. xvi, y. 10. 

• Marc, ch. h, v. ib. — Luc, ch. xv, ï. 1 et !. 
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prédicateur violent qui déclamait sans réserve contre les 
]HHivoirs établis et conire toute la société de son temps, et 
l'on reconnaîtra que les magistrats avaient quelque raison 
de s'alarmer et de prendre des mesures pour que l'agi- 
tation que Jésus répandait parmi les masses n'entraînât 
pas des troubles et ne dégénérât point en révolution. 

Plusieurs fois, avec la douceur préventive qui caracté- 
risait la législation juive et les fonctionnaires chargés de 
son exécution, ils avaient averti les disciples de Jésus 
en leur disant : « Pourquoi donc votre maître mange-t-H 
lit boit-il avec des publicaios et des gens de mauvaise 
vie? » Jésus faisait à cette question une réponse admira- 
ble que l'Evangile nous a conservée. Il disait : « Ce ne 
sont pas les gens bien portants, niais les malades qui ont 
besoin de médecin. Je ne suis pas venu pour les justes, 
mais pour les pécheurs 2 . » Jlais, tout sublime que fût 
ce but, les moyens pour l'atteindre n'en étaient pas 
moins dangereux aux yeux des magistrats. La foule 
grossissait sans cesse autour du nouveau maître; les 
idées et les passions populaires s'exaltaient; à i'eDthou- 
siasme qu'excitaient ses paroles parmi les gens suspects 
qui le suivaient et qui ne prenaient sans doute de ses 
prédications que ce qui correspondait a leurs secrets 

i Nulti publies ni et peccalores simul discumbebant cum Jcsu et disei- 
puli5 ejus; crant fui m mulii qui cl «micbasirur en m. Lit scribio et pha- 
risiei viik-iitei ijuin mandiic.iiti cum |>rl>lic;uiis (t i^ccatoribus dicebnnt 

magisier rester? — Mahc, cli. il, ï. ifi. — Lue, ch. s.ï, y. 1 et î. 

! Marc, ch. u, V. II. IVoii nmsc li.iljinl sacti i:.cdico sed malù 
hobent. Non enira veni vocare jusios 6od ] accent ores. 
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instincts contre les riches et les puissante, pouvaient suc- 
céder des mouvements séditieux et de véritables insur- 
rections. 

II y eut en effet un moment où, emportés par leur 
ardeur et espérant probablement que, si Jésus s'empa- 
rait du pouvoir, il mettrait aussitôt en pratique ses maxi- 
mes d'égalité et ses promesses en faveur des pauvres et 
des niasses populaires, ses partisans résolurent de le 
proclamer roi. Tout était prépare ; on devait s'emparer 
de lui et l'élever de force au rang suprême. Jean, qui 
nous révèle cette conspiration, nous dit que, plus sage 
et plus prudent que ses disciples, Jésus, ayant eu con- 
naissance de ce dessein, ou le jugeant irréalisable, s'en- 
fuit de nouveau, seul, dans les montagnes 

Ce complot avorté n'eut pas seulement pour résultat 
de redoubler la vigilance des magistrats, il excita sur- 
tout au plus haut degré la colère d'IIérode, qui, investi 
du pouvoir, vit alors dans Jésus un compétiteur et un 
prétendant, c'est-à-dire un ennemi qu'il fallait réduire à 
l'impuissance. Hérode avait déjà fait incarcérer et déca- 
piter Jean Baptiste 1 ; il fit poursuivre Jésus et donna 
ordre de se saisir de lui. 

Chose remarquable et qui montre combien étaient 
passionnées les accusations dirigées par Jésus contre 

i Jésus autem cùin cognovlsiat quia vemnrl essein ut rapetetit eum 
.etfacerent eum Beceh, fugil iternm in monte ip<.a sclus. — Je*n, ch. vt 
ï. li. 

' Matthieu, ch. n, ï. J. — [bld., ch. xtv, r. 8. 
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les pharisiens, on voit alors ces derniers, dans un senti- 
ment de bienveillance qu'on ne saurait trop louer, et 
oubliant les attaques dont ils étaient l'objet, venir eux- 
mêmes avertir Jésus des intentions d'IIérode, Comme ils 
lui conseillaient de se sauver 1 : « Allez dire a ce renard 3 , 
leur répondit-il, que j'ai encore des malades à guérir et 
des possédés à délivrer... Toutefois il faut que je con- 
tinue à marcher librement aujourd'hui, demain et le 
jour d'après, s Et, pour pouvoir, en effet, achever sa 
mission, il écoula leur conseil et évita, par la fuite, les 
poursuites d'IIérode, qu'il ne ménageait pas plus, on le 
voit, que les scribes et les pharisiens. 

V 

Ainsi, fi l'on pouvait voir et même respecter en Jésus 
le prophète parlant au nom du Dieu d'Israël avec l'in- 
dépendance qui avait été de tout temps le privilège des 
tribuns religieux de la Judée, les magistrats, plus froids 
etmoins faciles à entraîner que le peuple, le regardaient 
comme un agitateur dangereux qui, entouré de gens de 
mœurs suspectes, pouvait faire naître des désordres graves 
dans les villes où il prêchait ses nouvelles doctrines so- 
ciales. Beaucoup de citoyens paisibles partageaient à cet 
égard les appréhensions des chefs de la nation 3 ; plu- 

i lu ijifi die neces sera lit quidam pliarisœorum, dicenies îlli : • E\\ et 
lado hinc, quia llerodes vuli le oecidere. » — Lie, ch. nu, v. 31. 
i Et ait iÛia : lie et dicite Irak Vdlm, oie. — Ibld., v. 32. 
3 Alii autem dicebint : Non, std sedueït lurbai. — Jean, ch. vu, v. I!. 
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sieurs fois on avait craint des é meute s populaires '. En- 
fin, on vient de voir qu'à son insu ou de son consente- 
ment, les disciples de Jésus rêvaient pour lui le rang 
suprême et ne songeaient à rien moins qu'à le proclamer 
ROI. 

Or, à l'époque où se passaient tous ces événements, il 
ne faut pas oublier que. la Judée était agitée par de graves 
dissensions intestines et par de grands dangers exté- 
rieurs. Le peuple juiC subissait, en frémissant, l'autorité 
des Romains et leur intervention dans les affaires de 
Judée. Ilérode était haï comme représentant le pouvoir 
et les idées de Rome. Les partis violants divisaient les 
esprits. Les zélateurs rêvaient l'affranchissement Je la 
patrie sainte et brûlaient de venger leurs récentes dé- 
faites. Jamais la situation n'avait été plus menaçante : 
agitations et luttes intérieures; sourds présages d'une 
prochaine guerre nationale contre les Romains, maîtres 
du monde. A coup sûr, ce n'était pas le moment de 
songera des réformes sociales, à des questions de morale 
spéculative; ce n'était pas le moment de laisser libre 
carrière aux tribuns qui viendraient, passionnant et 
soulevant le peuple, compromettre la paix publique. Il 
fallait unir fortement les citoyens et les intérêts na- 
tionaux, et ne pas permettre des divisions qui devaient 
nécessairement favoriser les projets des Romains et 
hâter le jour de l'asservissement définitif de la Judée. 

1 SlATHIlLU, Cil. Ul, ï. 1G. 
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Dans ces circonstances, les prédications de Jésus, le nou- 
veau parti dont il était le chef et l'âme, l'ardeur de ses 
disciples, constituaient un péril extrêmement sérieux ; 
on ne peut pas consciencieusement reprocher aux ma- 
gistratsjuifs d'avoir fait tous leurs efforts pour en con- 
jurer les effets. 

Une seule chose aurait pu légitimer à leurs yeux les 
paroles et les actes de Jésus : c'était la démonstration 
qu'il était réellement le Messie désiré. Nous avons vu 
combien était grande et générale à cette époque l'espé- 
rance d'un libérateur. Les Juifs, chefs et peuple, aspi- 
raient tous à l'heure de la délivrance ; ils scrutaient aux 
quatre coins de l'horizon lus signes révélateurs qui pou- 
vaient annoncer le sauveur d'Israël. Si Jésus, revendi- 
quant ce titre sacré, avait proclamé hardiment qu'il 
venait affranchir les Juifs du joug étranger, rétablir le 
trône de David et, nouveau Moïse, arracher Israël à 
l'Egypte romaine, si surtout il avait révélé par des faits 
éclatants sa mission libératrice, la Judée entière se serait 
levée sur ses pas, dans une immense acclamation. 

Nous allons voir les pou ti l'es, les chefs du peuple, les 
docteurs de la loi, les scribes et les pharisiens, pleins 
d'anxiété et même d'espoir, accourir à lui, le supplier 
de leur dire s'ils doivent saluer en lui le Christ prorais et 
à quel signe ils peuvent le reconnaître ; mais nous ver- 
rons Jésus les repousser durement, leur refuser avec 
obstination les témoignages qu' ils réclament et s'enfer- 
mer de plus en plus dans son mystère systématique. 
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nirÉle a ses apôtres. — Défense de rien dire oui Juifs. — Motifs do 
cette interdiction. — Doutes sur la filiation de lésa*. - Incrédulité 
fortifiée par ses prédi eations. — Justification de l'insistance des Juifs. 
— Demandes réitérées de preui es. — Refus et réponses évasives de 
Jésus. — Ln l'ouplv l i^ljure div si' faim connaître; il s'y refuse. 



Jésus, en effet, se laissait acclamer comme le Christ 
prédit, comme le rédempteur d'Israël par ses disciples 
et par la foule qui s'amassait autour de lui ; mais, quand 
on lui demandait d'établir sur des preuves positives son 
tilre et son aulorité, ses réponses étaient loin d'être sa- 
tisfaisantes. 

Au reste, si le peuple se montrait à peu près unanime 
pour reconnaître et saluer en lut un nouveau prophète, 
l'opinion publique était beaucoup plus hésitante en ce 
qui coucernait son caractère messianique. — Les uns, 
ainsi que nous l'avons dit plus haut, voyaient en lui 
Jean Baptiste ressuscité ; les autres, line ; d'autres, Jé- 
rémie ; d'autres, enfin, quelqu'un des grands pro- 
phètes 1 ; mais bien peu le reconnaissaient comme Christ. 

t Aiii Joanlirm Baplistam, alii aulem Eliam, il il VOTO Jcremium aut 
uniim ci prophetis. — MAniitsï, cit. m, T. H, 
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Il s'informait attentivement à ce sujet des idées popu- 
laires, et ses disciples lui rapportaient les divers bruits 
qui circulaient à son égard *. «Et vous, dit-il un jour à 
ses apôtres, qui pensez-vous que je sois ? Simon- 
Pierre lui répondit : — Tu es le Christ, le fils du Dieu 
vivant! — Heureux Simon Bar Joua, reprit alors Jésus, 
à qui cette révélation a été faite, non par la chair et le 
sang, mais par l'inspiration de mon père qui est au 
ciel a . » 

C'est la première fois, depuis le début de ses prédica- 
tions, que Jésus prend sole u utile ment devant ses propres 
disciples le titre de Messie 3 . Le texte que nous venons 
de citer est important en ce qu'il prouve que, jusqu'alors, 
le fils de Marie n'avait pas révélé à ses plus intimes ad- 
hérents ses projets définitifs, et que, pour eux-mêmes, il 

' Matthieu, ch. xvi, y. 13. 

i Disi t. illis Jésus : Vus ameni r|u-'ui ir.e esse dicitis? — Reçpondeiis 
Simon Petrus dixit : Tu es Christus, Qlius Dei vivi. — nespondens mitom 
Jésus, clisit et : Beat us es, Simon Bar Jooa, quia caro Ht sanguisnori re- 
velavit tibi, sed Pale: 1 meus qui in l : jï: i s est. — Matthieu, ch. ivi, V. 15, 
16, 17. — Cette heureuse réponse valut à Simon -Pierre, outre la faveur 
d'être proclamé la pierre angulaire de l'Église future et de recevoir les 
clefs du royaume des cieuï, la proMii'-Mj < ] 1 1 u ce qu'il lierait Bur la terre 
serait lie" dans le ciel. — IMd., v. 18 et 19. — Ou sait que l'autorité des 
papes et la suprématie matérielle e.i -spirituelle de l'évéquc de Rome se 
sou! Coudées sur ce tcito évangélique. ■ 

8 Nous nous servons taiiîot du moL Christ et tantôt de celui de Mes- 
sie; mais ces deu* expressiiui!, sont identiques. Le mot Messie en hébreu 
signifie Oint; le mot Christ (en grec Christos) a la même signification. 

Le titre de Messie n'emporte, dans la tradition biblique, aucune idée 
de divinité. Saill est appelé « le Messie (l'oint) de l'Éternel, n 1 Saiuel, 
ch. xmv, v. 1. — David est, partout dans les telles sacres, salué du nom 
de Messie. — USahoei,, ch. mit, v. fil. — Enfin, cette qualification est 
donnée par Isaîe à Cyrus. — IsaÏe, ch. m.v, y. I. 
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n'était jusque-là qu'un sage, un homme inspiré de Dieu, 
un prophète, un grand réformateur, et non le Christ qui 
devait sauver Israël. 

Mais enfin, puisque Jésus s'est fait connaître, il faut 
croire qu'il va déchirer aux yeux de tous le voile qui ie 
cache encore et éclater devant le peuple entier dans la 
splendeur de son divin apostolat. Erreur ! A peine a-t-il 
reçu de Simon-Pierre la réponse révélatrice que nous ve- 
nons de rapporter, qu'il ordonne expressément à ses 
disciples de ne dire à personne qu'il était le Christ '. 

Celle recommandation n'est, au reste, pas la seule du 
même genre que nous rapportent les Evangiles. On se 
souvient que, lors de la prétendue apparition de Moïse et 
d'Élie auprès de Jésus transfiguré, Pierre, Jacques et 
Jean, témoins du miracle, reçoivent l'ordre de ne rien 
dire à personne touchant cette vision 2 . On n'a pas oublié 
non plus le reproche que les frères de Jésus lui adres- 
saient touchant le mystère dont il s'enveloppait aux yeux 
des Juifs, et les conseils réitérés qu'ils lui donnèrent de 
se révéler enfin d'un façon publique s . 

Luc et Marc, qui racontent aussi la réponse de Simon- 

lesus Chbisius. — Matthieu, cli. svi, v. ïn. — Voyei aussi Luc, ch. n, 
l.îl. 

' Prœcjpit eis J«-us dicens : N t:\iinj dixeritis vision™. — Hstteiied, 
cli. iTir, y, 0. — Luc, qui rapporte aussi la Irnnsfign ration du mont 
Tliauor, ajoute que les disciples observèrent scrupuleusement l'ordio de 
Jésus et qu'ils ne dirent a personne ce qui s'Était passé ; Et ipsi tacue- 
riint et nemini diserunt in illis dïebus quïdquam ci his quœ viderant. — 
Lee, cli. Ix, v. 30. 

> Je**, cil. vu, ï. 5. 
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Pierre h la demande de Jésus, ajoutent que ce dernier se 
montra irrité de cette révélation et gourmanda ses disci- 
ples, en leur prescrivant instamment de ne rien d'ire à 
qui que ce fût *. 

Il 

Le motif pour lequel Jésus leur recommandait ainsi le 
silence le plus complet mérite d'être connu. Voici com- 
ment il est exposé dans le récit de Luc, 

Simon-Pierre vient de répondre: « Tu es le Christ, 
fils de Dieu. » « Alors Jésus, les Marnant, ajoute l'É- 
vangile, leur ordonna de n'en parler à personne, parce 
que, dit- il, il faut que le Fils de l'homme souffre beau- 
coup, qu'il soit réprouvé par les anciens du peuple, par 
les chefs des prêtres el par les scribes, qu'il soit mis à 
mort et qu'il ressuscite le troisième jour 3 . » Pierre, ef- 
frayé de ces douloureuses prédictions, s'écrie : a Ah ! 
Seigneur ! qu'un pareil malheur s'éloigne de toi \ Que 
cela ne t'arrive point I » Et Jésus, se tournant vers lui, 
répond d'une voix indignée : a Va-t'en de moi, Satan ; 
tu es pour moi un scandale ; tu ne désires que les choses 




el occidi, ci tcriii die resiirgure. — Luc, cil. n, i. 21 el îî.— MATTHIEU, 
di. un, t. ». 
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humaines et tu n'as point de goût pour les œuvres de 
Dieu 1 '! » 



II est facile de comprendre l'importance considérable 
de ce passage. Le fondateur du christianisme laissait 
volontairement les Juifi dans l'ignorance de sa mission, 
et pourquoi t pour qu'aveuglés sur son compte et ne 
voyant en lui qu'un agitateur vulgaire, qu'un révolu- 
tionnaire menaçant, les magistrats hébreux, le persécu- 
tassent et le lissent mourir ? Quel rôle étrange voulait- il 
donc assigner aux chefs de la nation et au peuple tout 
entier, dans le drame de sa vie et de sa mort ? Car, de 
deux choses l'une : ou bien, ignorant son caractère mes- 
sianique, ils le poursuivraient comme un perturbateur 
de la paix publique et le condamneraient dans les termes 
de la loi, et dès lors comment pourraient-ils être repré- 
hensihles devant la postérité pour n'uvoirvu en lui qu'un 
criminel ordinaire ? ou bien ils le dédaigneraient et lais- 
seraient impunies ses provocations à la révolte, et dès 
lors,.en présence du démenti qu'auraient reçu ses pré- 
dictions, que serait devenue sa prétention au titre de Fils 
de Dieu et de Messie? 

Dans un cas comme dans Vautre, les Juifs n'étaient 
certainement pas coupables en méconnaissant celui qui 
prenait tant de précautions pour ne pas se révéler. Et 

i F.t assumeus cum TiVrin, ra-jiit incri'pnre illnni dïceiis : Absii a to 
Domine; non erit llbi !ioc ! — Qui convenus dudt Pelro ; Vnda posl 

me, Saldlln; scandai mu es tnilii. <jiii:i min v:\ qua; Ifei su ut, sed en 

<|uœ horalDUin. — Matthieu, cli. xyi, t. ïï et 23. — Lue, ftir. rff. 
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quelle responsabilité ont-ils nu encourir s'il est vrai que, 
volontairement et de propos délibéré, Jésus ait fait d'eux 
les instruments fatals d'un supplice qu'il déclarait indis- 
pensable au succès de son œuvre ? 

III 

Ses actes et ses paroles n'étaient d'ailleurs pas de na- 
ture à inspirer aux niasses la conviction qu'il était le 
Messie, libérateur du peuple de Dieu. On sait que le 
Christ devait être de race royale, descendant direct 
de David. Le peuple qui disait de Jésus : « Mais n'est- 
ce pas là le fils du charpentier de Nazareth ? Ne con- 
naissons-nous pas sa mère, ses frères et ses sœurs 1 ? » 
n'était guère porté à voir en lui l'héritier légitime du 
grand monarque hébreu. Lui-même, comprenant bien 
l'objection que pouvait soulever sa généalogie, cherchait 
à propager l'idée que le Christ ne devait pas nécessaire- 
ment être le fils de David. Un jour que les pharisiens 
étaient auprès de lui, il leur dit : m Que pensez-vous du 
Christ? De qui doit-il être le fils ? Ils lui répondent : — 
De David. — Comment donc, reprend Jésus, David 
l'ap pelle -t-il son Seigneur? Et, s'il le nomme ainsi t com- 
ment peut-il être son tils a ? w 

i Matthieu, i~. mh, ï. i5. 

' Congrcgalis nulem Pliarisads, Interrogîvil cos Jcsus, diceus ; Quid 
ïObis videtur de Chrislol Cujus filins wiï Diciint ci : David. Ait illis: 
Quomodo ergo David in spiritu vocal eum Doraiiium, diceus : Disit Do- 
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Or, c'était là contrarier mie des traditions les plus ac- 
créditées dans la Synagogue juive, sur l'un des signes 
essentiels par lesquels le Messie ferait reconnaître sa 
mission divine, et, si l'on peut ainsi dire, sa légitimité. 

D'un autre côté, les Juifs, appuyés sur de nombreuses 
prophéties, avaient toujours considéré l'avènement des 
jours messianiques comme l'inauguration d'une ère île 
pais, de concorde et de fralernilé universelle. Jésus trou- 
blait à cet égard toutes leurs idées et toutes leurs espé- 
rances. « Ne croyez pas, disait-il, que je sois venu 
apporter la paix à la terre ; non, je n'apporte point la 
paix, mais le glaive et la désunion. Je viens faire du fils 
l'adversaire de son père, de la fille l'adversaire de sa 
mère ; l'homme aura pour ennemis ceux de sa propre 
maison. Je suis venu metlre le feu dans le monde, et je 
ne désire rien sinon qu'il s'enflamme '. » Les apologistes 
ne manquent pas pour expliquer ces paroles si significa- 
tives dans un sens qui leur ôte toute gravité ; mais, pour 
les Juifs habitués à entendre tous les prophètes an- 
noncer unanimement que l'arrivée du Messie donnerait 
à la lerre entière la paix et le bonheur, et permettrait à 

minus Domino mon... Si ergo David voent caai Dominum, quoniodo Jilius 
cjus eslî — Matthieu, cli. iïii, ï. il ci suiï. 

1 Solile arbiirari quia paeem venerim miltere in terrain ; non veni 
pacc-m minore sed giadium. Vcni enim ;eparare imminent ndversus ps- 
tre-m Simm cl filiatn adïersus molrem sunm cl norum adversus aocrum 

Euiï. — Ignom veni miliera In torram, cl quid toIo niai ut ticccndalur ^ 
Pol mis quia pocem ïeui dure- in wriMin : Sun, Jito vuljis, sed soparatio- 
nsm. Erunt enim ex hoc quinque in dnmo uni divisi; 1res fn duos ci 
duo in lira dividontur. — Luc ch. xii. y. M et 5. 
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l'agneau « d'habiter sans crainte à côté du loup," » ces 
prédictions menaçantes ne se conciliaient nullement avec 
leurs croyances séculaires. Aussi ne faut-il pas s'étonner 
s'ils réclamaient avec instance des preuves in cou tes labiés 
du caractère messianique que la voix populaire com- 
mençait il attribuer à Jésus. 

IV 

Dans l'impossibilité de justifier le mystère obstiné 
dont Jésus n'a cessé de s'entourer à l'égard du peuple 
juif, les apologistes de l'Évangile en sont arrivés à ac- 
cuser ce peuple et a lui reprocher, en termes amers, 
d'avoir osé demander des preuves à celui qui se pré- 
sentait à eux comme le Christ Sauveur. — Sa divinité, 
d'après eux, rayonnait autour de lui comme une auréole 
éclatante ; il fallait être aveugle pour ne pas la voir. 

C'est là un argument de sentiment et de foi, el non 
pas de raison. 

Pour juger l'attitude des Juifs envers Jésus, il faut 
toujours se pincer dans le milieu contemporain, et étu- 
dier historiquement quel était alors l'état des esprits et 
des croyances générales. 

Nous avons défini, au début de cette étude, les faits 
révélateurs qui, d'après les plus constantes traditions du 
Judaïsme, devaient caractériser l'envoyé et l'époque 
messianique. — Rappekms-les sommairement. 

Le Messie devait être descendant de David 
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Il devait avoir pour précurseur le prophète Élie. 

Il devait assurer le triomphe d'Israël sur tous ses en- 
nemis, restaurer le trône du Roi-prophète' et faire de 
Jérusalem la métropole de l'univers. 

L'avénement des jours messianiques devait être si- 
gnalé par un de ces phénomènes miraculeux dont la 
scène splendide du Sinaï rappelait le souvenir. 

Enfin la paix ilevait régner sur toute la terre, et le nom 
unique de Jehovah devait être adoré en tout lieu. 

Le peuple juif ne séparait pas de la réalisation de ces 
promesses sa foi dans l'arrivée ilu Christ Sauveur. Cha- 
que fois qu'au milieu de ses malheurs nationaux et reli- 
gieux, un homme surgissait comme le libérateur long- 
temps attendu, le premier sentiment des Hébreux devait 
être d'exiger de lui les signes irrécu-ables qui pouvaient 
le faire reconnaître et acclamer. 

Les nombreuses déceptions dont les Juifs avaient été 
sisouvent victimes avant Jésus ; les pseudo-Messies qui 
avaient, tant de fois, surexcité, sans résultat, les espé- 
rances d'Israël, rendaient naturellement le peuple et les 
chefs plus défiants. 

Dans ces conditions, ce n'est pas à se dissimuler aux 
yeux de ses contemporains, c'est à se révéler tout entier, 
c'est à prouver que toutes les prophéties se réalisaient en 
lui, que le vrai Messie devait s'appliquer. 

Or, c'est le contraire qui avait lieu. 

Elie, le précurseur, n'avait point paru; la descendance 
de David n'était rien moins qu'établie sur la tête du fils 
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de Joseph et de Marie ; .lèses interdisait à ses disciples de 
le faire connaître aux Juifs ; et, pour troubler davantage 
les idées messianiques de son époque, il annonçait qui! 
ne resterait pas pierre sur pierre du temple ni de Jérusa- 
lem ; que la loi elle-même, cette loi aux grands principes 
de laquelle toutes les nations devaient se soumettre un 
jour, serait complètement abolie ; enfin qu'au lieu de la 
paix prédite, c'est la guerre qu'il apportait. 

Tout cela était tellement contraire aux espérances 
d'Israël, qu'il est impossible de blâmer les contemporains 
de Jésus d'avoir sollicité de lui quelque révélation su- 
prême et irrésistible. 

On s'indigne contre ce que l'on appelle à tort l'esprit 
matérialiste et l'étroit formalisme des pharisiens de rette 
époque ; mais ils n'étaient pas les seuls à concevoir de 
sérieux doutes sur la mission du docteur galiléen. — 
Nous avons vu à quel point sa famille était incrédule ; 
ses disciples eux-mêmes étaient loin d'être convaincus; 
eux aussi ils réclamaient souvent, dans leurs intimes 
rapports avec leur maître, le signe prophétique par lequel 
il devait se révéler an monde. 

Eh bien ! ce signe visihle, ces preuves matérielles que 
Jésus refusait aux Juifs et aux docleurs pharisiens, il les 
promet au contraire à ses apôtres et leur annonce l'avé- 
nement du royaume de Dieu, sous des traits et avec 
des phénomènes qui rappellent toutes les prédictions de 
Malachie et de Zacliarie. Au jour solennel, leur dit-il, «le 
« signe du Fils de l'homme éclatera dans les hauteurs des 
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a deux ; un grand orage comme celui du Sinaï déchi- 
« rera la nue ; un trait de feu jaillira de l'orient à Vw- 
« cident : le Fils de l'homme apparaîtra dans les nuées, 
u environné d'anges, au son des trompettes célestes l . >i 
C'étaient là des signes matériels dont la promesse, 
faite par Jésus lui-même, justifie les réclamations pres- 
santes des pharisiens. Puisque le fils de Marie recon- 
naissait que ces preuves éclatantes étaient nécessaires à sa 
révélation définitive, pourquoi s'indignait-il et pourquoi 
ses apologistes s'indignent-ils après lui de l'insistance 
que mettaient les Juifs de ton époque à les réclamer de 
leursjourst 

Les disciples eux-mêmes lui demandaient souvent : 
ic Mais quand donc toutes ces choses arriveront-elles 1 ? » 
ÏI ne répondait à ces questions qu'en des termes évasifs, 
mais il affirmait néanmoins que plusieurs de ceux qui 
l'entouraient « seraient encore vivants lorsque le Fils de 
« l'homme viendrait dans sa majesté 3 . » Aussi, après 
sa mort, ses disciples s'attendaient-ils sans cesse à le voir 
apparaître dans l'appareil splendide de sa divinité *. 

Jésus et les apôtres partageaient donc les convictions 
du peuple juif; comme lui ils pensaient, comme lui ils 
affirmaient que l'arrivée du Messie serait signalée par 
des signes miraculeux dans les cieux et sur la terre. 

■ Matthieu, rli xïiv ï. 3fi. — Musc, eh. xill, v. 3î. 

i IbitL, ch. uiv, ». 31. — Lot, ch. vu, v. 3ï. 

i ActadeiAp6tret,ett.i,v. H, ch. iu,v. ïo-ïI.-Jmh,cIi.xxi,v.M-SS. 
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Cette croyance générale est le seul point qu'il nous 
importe de constater. Qu'on Marne les Hébreux d'avoir 
reclamé de Jésus des preuves matérielles et des signes 
mystérieux ; que l'on dise que ce n'est point par de tels 
moyens que les grandes vérités se prouvent et se font 
accepter, nous n'avons pas à y contredire. Mais, dès que 
l'on reconnaît que, dans les idées générales de celte 
épo<]ue, les signes annoncés par les prophètes et promis 
par Jésus lui-même étaient la condition essentielle de 
son me.-siauisme, on ne peut que déplorer le silence, 
l'obstination qu'il a opposée aux réclamations loyales 
des Hébreux. 

V 

Il nous est impossible de citer ici tous les passages 
des Évangiles qui attestent l'anxiété avec laquelle les 
chefs des prêtres et du peuple, les docteurs delà loi et la 
foule entière interrogeaient le « prophète de Galilée. » 
Bornons-nous à quelques textes essentiels. 

Un jour, il avait attaqué avec sa véhémence ordinaire 
les pharisiens réunis autour de lui, les appelant « race 
» de vipères, incapables de bons seatiinents, maudits 
dans le présent et dans l'avenir... » Quelques-uns 
d'entre ceux qu'il traitait avec cette sévérité s'approchent 
de lui et lui disent ; « Maître, nous désirerions au moins 
voir un signe de. toi qui nous démontrât ton pouvoir. — 
Cette génération perverse et adultère demande un signe. 
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s'écrie Jésus ! il ne lui en sera pas donné d'autre que 
celui de Jonas le prophète » Et l'Évangile ajoute : 
« De même que Jonas resta trois jours et trois nui la 
dans le ventre de la baleine, de même le Fils de l'homme 
devait rester trois jours et trois nuils dans le sein de la 
terre a . » Cette allusion mystérieuse à la résurrection ne 
fut pas comprise par les Hébreux. D'ailleurs renvoyer 
après sa mort l'apparition du signe surnaturel qui devait 
le révéler aux Juifs de son époque comme Messie et 
comme Fils de Dieu, n'était-ce pas, de la part de Jésus, 
refuser formellement les preuves qui auraient pu 
éclairer ses contemporains et leur imposer la foi en .-a 
personne et en ses œuvres ? 

Un autre jour, les saducéens et les pharisiens l'abor- 
dent et lui réitèrent leur demande : « Si tu as la puis- 
sauce qu'on t'attribue, lui disent-ils, fais donc éclater 
daus le ciel uu signe qui nous convainque. » Jésus ne 
leur répond encore qu'en leur annonçant le signe de 
Jonas, et s'en va les laissant dans leur indécision pre- 
mière 3 . 

Saint Marc raconte que, dans des circonstances ana- 
logues, il se montra encore plus obstiné dans son silence. 
Des pharisiens sortent et commencent à discuter avec lui, 

i Tune re=i)oii<leruiit ei quidam Je sccibk cl jjWisiris dicentes : Ma- 
pister, volnmus a te signum videre Qui res|iontlens ait illis : Gencratio 
mala et adultéra signum quterit; clMgimm non dabitur ei, niai signum 
Junte propiieite. — Hatthiiu, cl), mi, t. 38 et sttlï. 

• ibi'L, v. 40. 

* UatihieD, cl), xvi, y. 1 et suiï. 
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le priant de leur montrer un signe céleste qui pût le 
révélera leurs yeux, Jésus se contente de pousser un 
long soupir, disant : « Celte race demande un signe ; je 
vous le dis en vérité ! aucun signe ne lui sera donné '. » 

Souvent, au lieu de refuser nettement les éclaircisse- 
ments qu'on sollicitait de lui, il éludait les questions et 
embarrassait ses interlocuteurs par des difficultés habi- 
lement posées. — En voici un exemple : 

Il arrive dans le temple prêchant et enseignant. Les 
chefs des prêtres et les anciens du peuple s'approchent 
do lui et lui disent : « Par quel pouvoir fais-tu ce que 
tu fais ? et qui t'a donné cette puissance î » A cette de- 
mande si simple et si naturelle Jésus répond : « Laissez- 
moi d'abord vous interroger sur un point. Le baptême 
que Jean administrait venait-il de Dieu ou des hommes ? » 
Les prêtres et les anciens hésitent, car, en avouant que 
Jean était envoyé de Dieu, on pouvait leur répondre : 
«Pourquoi n'avez-vous pas cru en lui ? » lin déclarant 
son pouvoir purement humain, ils heurtaient le senti- 
ment populaire qui tenait Jean pour un prophète, Em- 
barrassés, ils répondirent à Jésus : a Nous l'ignorons. — 
Ah ! vous l'ignorez, reprit Jésus, eh bien, je ne vous 
dirai pas non plus par quelle puissance j'agis 3 . » 

' Et eiierunt phariii-i a rn'imiiirii conc|iiircro cum eu quioreiircs ob 
illo signum de ctclo... KL iiij-cmistuis spiiiiu, ait : Quii] generaiio Isla 
Eignum<]UKritî Amen dieu vobis, si dabitur gracrationi isli signum. — 
Marc, cli. irai, v. Il et 12. 

1 Et cum veniswt in lemjiïum iiccr.^tTnnt ud cum docirateni principes 
Bacerdotiim et scnlori's pojmli dicenii-s : In nua poiestatc luvc lacis ? El 
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C'était sans doute se tirer avec adresse d'une situation 
délicate en embarrassant ses adversaires ; mais avouons 
que c'était refuser très-posilivemenl une preuve qu'après 
tout, les magistrats et les pontifes d'Israël avaient le droit 
de réclamer. 

Presque' toujours, d'ailleurs, il répondait aux ques- 
tions qui lui étaient faites sur ces matières importantes 
d'une manière inintelligible pour ses auditeurs, a Quand 
viendra le royaume de Dieu î » lui demandaient un 
jour les pharisiens. Il leur répondit ; « Le royaume des 
deux ne viendra point d'une manière qui le fasse re- 
marquer ; on ne dira point : il est ici ou il est là, car, 
dès a présent, le royaume de Dieu est au milieu de 



On voit par toutes les citations qui précèdent, qu'en 
effet il prenait tous les moyens possibles pour que lerègne 
divin, dont le triomphe dans le monde devait se faire par 
l'intermédiaire des Juifs, ne fût point remarqué de ces 
derniers. 

quistîb! dédit linne poLCsiaitm? — .Rcspnndcns Joshs dmteis: Inter- 
lOgiiuo VOS et 1:^1' ummi fiimimit'in... Hniilismus Juannis raidi cratî 
è rœloan ex homlnlboBl — At lui cogllabant interse... Et rsspondentes 
Jesu diierutit : Xescimus : — Ait iltis et ipse : l\'cc rgo dico voliis in qua 
potestate hœc laeio. — Miniiito, eh. ixt, v. 23 et 5. — CompHrei 
>Unc, ch. m, y. V, lequel est encore plus précis. 

1 liitiTi-ogatus flulem a pliariaeis : Quando yenit regnum Dei7 Res- 
[randens eis dii.il! Son venit regnum Dei cum observatkme : neque 
dicenl : Ecce hic aut ecce illlc, ecce enim regnum De! inlra vos est. — 
Luc, cli. xvil, v. 20 et sulv. — riisons ici, pour n'y plus revenir, que 
tous les passages du texte évangélique que nous traduisons en français 
sont tirés de la traduction de Lsmisnis de Sacï, la pins autorisée da :s 
lï-gli^ cadiolique. 
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« Mais fiiifin, lui disaient les pharisiens, qui es-tu î — 
Je suis, répond Jésus, je suis le phincipe qui vous parle 
A coup sur, les malheureux pharisiens ne pouvaient pas 
comprendre g ran il 'chose à celle réponse mystique. Aus.-i 
n'était-ce pas sans raison qu'ils lui disaient : «Tu le remis 
témoignage à toi -même; ton témoignage n'est point ad- 
missible a , » c'est-à-dire, prouve-nous ta puissance au- 
trement que par les propres affirmations. 

A cette observation si manifestement logique Jésus se 
contentait de répondre: «Quoique je me rende témoi- 
gnage à moi-même, mon témoignage est véritable, car 
je sais d'où je viens et où je vais, mais, vous, vous ne sa- 
vez ni d'où je viens ni où je vais *.:> Or, c'était précisé- 
ment parce qu'il les laissait ainsi dans une complète igno- 
rance, qu'ils ne cessaient de l'interroger, désireux, 
comme tous les habitants de la Judée, d'être enfin fixés 

On ne peut voir dans la curiosité et dans l'empressement 
des chefs du peuple qu'une nouvelle preuve de l'émotion 
que Jésus soulevait autour de lui et des espérances qu'il 
faisait naître. Jésus, se mettant à la lète du parti populaire 
dont alors les pharisiens étaient l'âme, aurait rallié tous 
les esprits. 

1 Dicebant ergo ci : Tu tjuis es 1 .' (Ji.vit ci s Jcshs : rinncmirii qui 01 
loqnor «ibis. — Je»N, cil. vin, y, ;5, 

» Dixcraiii ergo ei pluriaaii : Tu tic ic ipso leatimoiiiuin pcrliibcs. Tes- 
timonium luum non est vcruni. — Jeas, ch. via, T. 13. 

i Itespondii Jésus oi diiil cis ! lit si <! tf o i^iimunium periiibeo de me 
ipso, ïcrum est iiiitinMiiLum mi'iun, quin icio imilù veni ci que vado. 

VOS 1DTIH NUSCITIS DKUÏ ÏBBIO AIT QVO ÏADO. — Ibid., V. 14. 
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Cependant, on peut croire qu'il ne voyait dans les de- 
mandes des pharisiens, des scribes et des prêtres qu'une 
intrigue de ses ennemis naturels pour le tenter et pour 
ie perdre. Mais une occasion solennelle lui est enfin of- 
ferte de se révéler; va-t-il au moins la saisir? 

Un jour il se promenait dans le temple, sousleportique 
de Salomon. La foule, depuis longtemps incertaine et hé- 
sitante à son égard, l'entoure et l'adjure de se déclarer : 
« Jusques à quand, luidisent les Juifs, tiendras-tu notre 
esprit en suspens? Si tu es le Messie, dis-nocb-lb clai- 
iiement *. » 

Certes, le moment est propice ; l'épreuve est suprême. 
Ce ue sont plus quelques pharisiens insidieux qui vien- 
nent lendre un piège à Jésus ; c'est tout un peuple, avide 
du secours divin, qui le supplie de se faire eonnaîlre, de 
ue pas tenir plus longtemps leur pensée indécise, et de dé- 
clarer enfin s'il est le Christ si impatiemment attendu. 
Eh bien ! le croirait-on? Jésus refuse eueoredes'expliquer 
catégoriquement; il ne répond que par de nouveaux re- 
proches ; il accuse les Juifs d'être incrédules; il leur dit 
qu'ils ne sont point ses brebis; que ses brebis seules le 
connaissent, etc. 

Incrédules ! mais jamais peuple, nous ue saurious trop 
le redire, n'était plus dispose à acclamer le Sauveur d'Is- 
raël et de l'humanité! Incrédules ! mais quand doue les 

i Et ambiilibat Jésus in lemplo, in porlicu Salomonîs ; circtimdadcruut 
ergo cram Juchai et dkebam ci ; Quoique animaux aoslram lollis? Si tu 
es Curistub, DIC MODES i>AUU. — Jean, cil. *, ï. !3 et 24. 
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Juifsavaient-ils été misa même du croire soit au messia- 
jiisme, soit à la divinité de Jésus? Us l'interrogeaient avec 
une sincérité manifeste, avec l'ardent désir de trouver eu 
lui l'envoyé de Dieu si longtemps espéré; et il ne leur ré- 
pondait pas ; il refusait de satisfaire à leurs justes récla- 
mations, ou bien il enveloppait ses réponses d'un mys- 
tère impénétrable. Qui osera, après tous ces faits, blâmer 
les habitants de la Judée de n'avoir point vu dans le fils 
de Marie l'héritier de David, le Christ promis par les 
prophètes? 

Cependant, ii aurait sans doute continué en paix ses 
prédications, si, peu à peu, elles n'avaient pas porté at- 
teinte à l'un des principes fondamentaux de la loi juive, 
à l'UrflTÉ absolue et à I'In visibilité be Dieu. Bientôt, en 
effet, Jésus s'attribua devant le peuple une nature et une 
autorité divines. C'était sans doute le fond de sa doctrine, 
puisque le christianisme en a fait le dogme essentiel de 
la foi nouvelle. Suivons-le sur ce nouveau terrain. 



LIVRE VI 



Jésus s'attrihuo un caractère divin. — Il hésita d'abord et se borne a 
remettre les péchés. — Divers exemples. — Marie-Madeleine. — Doc- 
trine hébraïque sur la rémission des péchés. — Déclaration directe da 
divinité par Jésus. — Indignation des Juifs. — Jésus est abandonné 
par ses disciples. — Explication des sentiments do peuple hébreu. — 

Dieu. — Dévouement inaltérable du peuple hébreu h celte croyance. 
— Peinas contre les prophètes qui enseignent un dieu nouveau. 



Nous arrivons à la période la plus délicate de la vie de 
Jésus. Le prophète de Galilée, après avoir pris, devant ses 
disciples, sinon devant le peuple, le titre sacré de Alesfie; 
après avoir été l'objet, sinon le complice, de îa conspira- 
tion avortée qui avait pour but de le faire roi; aspire enfin 
à une plus sublime autorité; il se présente comme l'égal 
du Dieu vivant, Créateur des deux et de la terre. 

A vrai dire, sila tradition miraculeuse qui concerne sa 
conception et sa naissance a été contemporaine de sa vie, 
on ne comprend pas qu'il soit restéjusqu'àl'âge de trente 
ans sans proclamer hautement son origine céleste. On ne 
comprend pas que Marie, à laquelle l'ange annonciateur 
avait révélé la nature divine du fils qu'elle portait en son 
sein, ne l'ait pas fait connaître publiquement, alors que. 



m LES DÉICIDES. 

par ses prédications et ses miracles, ce fils répandait en 

Jsraël une nouvelle doctrine et des dogmes nouveaux. 

Il faut même constater ici que Jésus ne formula pas 
nettement d'abord sa prétention à la divinité. Il semble 
hériter à altérer à ce point le monotliéisme mosaïque, car 
il sent bien qu'il va soulever inévitablement contre lui les 
croyances séculaires du judaïsme et les sévérités des gar- 
diens de la loi d'Israël. C'est indirectement qu'il s'arroge 
les privilèges et la puissance que ta fui juive n'attribuait 
qu'à Dieu. L'émotion du peuple, eu présence d'actes et de 
paroles qui portaient une atteinte profonde aux. principes 
les plus essentiels de la religion du Sinaï, montre assez 
combien une prétention pareille devait rencontrer d'op- 
position et d obstacles. 

Jésus, dès le principe, ne déclara donc pas positivement 
qu'il était Dieu; mais il affecta de remettre les péchés, 
droit que la doctrine d'Israël considérait comme un des 
p!us sacrés parmi les attributs de l'Être éternel. 

A Capharnaiim, ilavaitdil à un paralytique qu'on lui 
amenait pour èlregiiéri : a Mon fils, vos péchés vous sont 
remis '. w Un outre jour, qu'il dînait chez un pharisien, 
une femme de mauvaise vie vint dans la maison, avec un 
vase d'albâtre plein d'huile et de myrrhe, et, se tenant à 
ses pieds, elle les arrosait de ses larmes, les essuyait avec 
ses cheveux, les baisait et y répandait des parfums, 
a Beaucoup de péchés lui seront remis, s'écria Jésus, 
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parti! qu'elle a beaucoup aimé. » Enjoignant à culte 
promesse, d'une morale un peu facile malgré sa subli- 
mité, une réalisation immédiate, il dit alors àcelle femme: 
« Allez, vos péchés vous sont remis *? » 

Or, ces paroles scandalisaient ceux qui les entendaient. 
« Qui esl, disaienl-ils, celui-ci, qui remet même les pé- 
chés 1 ?» Et ils ajoutaient :u C'est un blasphème ; qui peut 
remettre les péchés, à l'exception de Dieu seul 3 ? » 

Et, en effet, celait là un blasphème d'après la foi d'Is- 
raël. La loi juive, d'accord avec !a raison universelle, 
n'admettait pas qu'il put y avoir des intermédiaires entre 
Itieu et l'homme, au point de vue du la justice éternelle; 
elle n'admettait pas qu'un simple mur tel put absoudre ni 
punir les violations de la loi divine. Dieu seul, qui sonde 
les cœurs elles reins, Dieu seul, dont la justice esl infail- 
lible, peut faire grâce au pécheur repentant. Telle est la 
doctrine ineontesiable du judaïsme, dans lequel on ne re- 
trouve à aucune époque, ni sous aucune forme, le droit, 
même ponrle pontife suprême, d'absoudre définitivement 
les fautes humaines. 

On voit, par les textes évangéliques qui précèdent, 
qu'au temps de Jésus cette doctrine n'avait rien perdu 
de son autorité. 

1 Dijil uutem nd illnm s IH'rnittuniur tibi p.;:;i-!iui. — Luc, cit. va, 
ï. 18. 

» El emperunt (pii sinml acciimttcbiitii dicerc inlra so ; Quis rat hic 
nui cliiim pocenu dimittit! — Luc, ibid., \. 10. 

* Et cccpcniiu cogilnre... dlcentw : Quis esl liic qui loqaitur blrwphe- 
mias? Qnipoteit dimittere peccata NUI soixs Dirai — Luc, eli. v, v. SI. 
— Mahc, ch. Il, v. 7. 
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II 



La rémission îles péchés n'était toutefois de la part de 
Jésus qu'une déclarai ion indirecte de divinité; mais bien- 
tôt ses affirmations devinrent plus explicites. Il disait : 
« Je suis le pain vivant qui suis descendit du ciel l ; la vo- 
lonté démon père qui m'a envoyé est que quiconque voit 
le fils et croit en lui ait la vie éternelle *, je les ressuscite- 
rai tous au dernier jour 3 , car, comme le père ressuscite 
les morts, ainsi le fils donne la vie à qui il lui lui plaît *; 
tout ce que le père fait, le fils le fuit aussi comme lui s ; 
comme le père a la vie en lui-même, il est aussi donné 
au tils d'avoir la vie en lui-même 6 ; mon père et moi, nous 
sommes un même être 7 ; mon pire m'a sanctifié et en- 

1 Et ego sum paiiis vivus i/ui <Ik <\fi» lUxauli. — J e.v n , cl), vi, v. il . 
— Quia dacendi 'le calo, ibid., ï. 38. 

1 Hko autcm L',t vuïuuiss l'iLiria ni'-i iiiis'il lui.', ut omilis qui ïlilet 
fllium et crédit in eu m Im/init rilttm ti-tmtain. — : Jean, ch. vi, i. 40. 

3 Et ego rtssutvitnlxi «•mu in iiuvi-sijiio ilie. — Jew, ch. vi, t. 3S>, Ifl 
et 44. 

ïiilt, îïviflcal. — Jeis, ch. V, v. 21. 
» Quaxumqvt w fteerit Pater, lisic et Filius siuiLtrln facit. - 
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voyé dans le monde, car je suis j.e fils de dieu '.» 

L'évangéliste Jean, eu rapportant tous ces discours 
significatifs, qui ne pouvaient laisser aucun doute aux 
Juits sur le caractère divin que s'attribuait Jésus, avons 
qu'ils excitaient au plus haut degré l'indignation des 
chefs et du peuple. La foule qui s'était montrée si dis- 
posée à l'accueillir comme prophète et qui l'aurait même 
reconnu comme le Messie Gis de David, s'il eût' daigné 
lui fournir les preuves de sa mission messianique, celte 
foule était transportée de fureur contre lui lorsque, se 
proclamant fils de Dieu et Dieu lui-même, il délruisait, 
par la base, le dogme de I'unité absolue de l'Eternel, qui 
était l'essence et le fondement de la foi juive. 

Aussi un jour qu'il venait de dire publiquement que 
» le père et le Gis étaient un seul et même être, » les 
Juifs prirent des pierres pour le lapider. Jésus leur dit 
« J'ai fait devant vous plusieurs bonnes œuvres par 
l'intervention de mon père ; pour laquelle est-ce que vous 
me lapidez î » Les Juifs lui répondirent : « Ce n'est pas 
pour aucune bonne œuvre que nous te lapidons ; mais à 
cause du ton blasphème, et parce qu' étant homme, tu te 
fais Dieu! » 3 . 

Monlre-iious lo Père ? » Vous ne cmjeï donc pas que je sus diïs i.e 
PcnE et que le Pèiie es* es moi 1 (Non creditis quia ego in Paire, et 
Pater in me estîj Jaji», c. nv, v. 8 et suiv. 

i Qurra Pater lanctiflcavit et misit in munilum, vos dicit)3 : Quia 
blasphémât, quia diiït : FruOS Dei som 1 — Jean, ch. i, v. 36. 

> Suslulerunt ergo lapides Jndnsi ut lapidarent ci™. Respondit ois 
Jésus : Hulta bonaopera OBteodl ™bis ci pâtre mna ; propter quod co- 
nnu opus mo lopidalis? nosiirjiidi'rui.t ci Jutlœi : De Uano opère non 
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Dans une outre circonstance, où d'ailleurs il avait 
violé publiquement la loi du repos sabbatique, l'évangé- 
liste dit que a les Juifs cherchaient avec ardeur à le faire 
mourir, non pas seulement parce qu'il ne gardait pas le 
sabbat, mais qu'il disait que Dieu était son père, se fai- 
sant ainsi égal a Dmu '. » Et lorsqu'il déclarait, comme 
nous l'avons vu plus haut, qu'iV était descendu du ciel, 
le peuple murmurait et répétait : « Mais n'est-ce pas là 
Jésus, fils de Joseph, dont nous connaissons le père et la 
mère? Comment donc peut-il dire qu'il est descendu du 
ciel 2 ? » 

Qu'on lise les discours étranges et inintelligibles par 
lesquels Jésus répondait aux murmures et à l'irritation 
de l'opinion publique; on reconnaîtra qu'ils n'étaient pas 
de nature à porler la coiividiuu dans l'esprit de ses audi- 
teurs n . Aussi ses disciples eux-mt'mfs, partageant le 
sentiment général, protestaient à leur tour contre la na- 
ture divine (pie leur maître s'attribuait, h Jésus, dit 

ljpi(U'mnr. 1r, vf I <!<■ hlilijihniivi^ ft lu, HO.UO CEI! sis, fncïs te ip- "' 

non De™. — Jean, ch. x, v. 31 et muV. 

1 Propicrd CJ-go masis ijiiu'ivÎHjii ciim Judaii interfteere, quia non 
solum solveiiat sabljalum, sed ni l'nii-cm \uuhi dicebat Deum, .ecjlsi.em 

i Murmurabniit ergo Judaii de illo, quia diiissct : Ejo sum panîs 
vivusqui de cceto descend!, [il dicobaut : Nonne hic est Jésus filins 
Joseph, cujus nos novimus nntrem et mairem î Quomodo cr?o dicit iiic : 
quia do cffljo deieendiï. — Jeu, ch. vi, v, 41 et 42. 

3 il est impossible do mult'iiliur ici le- citations fi cet Égard. Kous 
renvoyons aux chapitres v, \i i;t snivai,!-. de l'Évangile de Jean que 
nous publions a I'Aitemiice; on j- verra, par les paroles de Jésus et 
par les observations du peuple a qui il s'adressait, que nou-setilemeiit il 
n'était pas compris, mais qu'il Otsit vraiiui'nl i:npcijsiblo de le com- 
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l'Évangile, connaissant que ses disciples murmuraient ù 

cet égard, leur disait: « Cela vous scandalise-t-ilî 

Il y en a quelques-uns parmi vous qui ne croient pas. » 
Et, en effet, plusieurs de ses disciples se retirèrent dès 
lors de sa suite, et ils n'allaient plus avec lui *. m II resta 
donc avec les douze apôlres auxquels il dit à cette occa- 
sion : « Et vous ! ne voulez-vous pas me quitter aussi'? » 
Mais Pierre répondit : « A qui irions-nous, Seigneur ?... 
Nous croyons et nous savons que vous êtes le Christ, le 
Fils de Dieu ». » 

Ainsi, aussitôt que Jésus prétendit ouvertement que 
Dieu était son père et se confondait avec lui, le peuple, 
autrefois si sympathique, se tourna contre le prophète 
de Galilée ; le plus irruiul nouihi'u de ses disciples l'aban- 
donna ; les Douze, seuls, restèrent auprès de lui, et en- 
core l'un d'eux devait le trahir et un autre le renier. 

Les apôlres eux-mêmes lui disaient r « Seigneur, d'où 
vient que vous vous découvrez à nous, et non pas au 
monde 9 î » Enfin les Hébreux, de [dus en plus indécis, 
répondaient à ceux qui leur proposaient d"adopterk doc- 
trine de Jésus : « Nous sommes les disciples de Moïse; 

i Sciens autem Jesu* apud scmciipsiuii -l'ih ni'irmurarenl de hoc dis- 
tipuli ejus, dixiL eis : Hue vos EcaNihliint 7... su nt quidam ex vouis 
non credui»... Ei luis mtiiti discipiLlunuii cjns tihirrunt rétro et juin 
non atm illoamlmlabonl. — Jean, cIlïi.y. G2et suiv. 

■ Diiîi ergo Jcsm ad dnod.Tim : Kum([iii<l ci vu.- vuliia abîreî — Rea- 
pondlt ergo eï Simon Peirua : Dwiiiie, &d (jueui iUmus t.. El as cre- 
dimua ei cognoviinua quia lu es Ctirislus, Filius Doi. - lux, ioïd., 
v. CSel aiiiï. 

» Jean, ch. hv, ï. I!. 
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nous savons que Dieu a parlé à Moïse ; mais, pour celui- 
ci, nous ne savons ni qui il est ni d'où il vient *. o 

Exposons ici brièvement d'où naissaient ces senti- 
ments de réprobation et pourquoi Jes Juifs refusaient de 
voir un Dieu dans le fds de Marie. 

III 

La base fondamentale du judaïsme est I'umtè et I'invi- 
sibilité de Dieu. « Écoute, Israël, s'écrie le législateur, 
l'Éternel notre Dieu, l'Eternel est dm*, i> Le but de 
l'humanité, le triomphe du peuple élu, la manifestation 
des jours messianiques, consistent essentiellement, d'a- 
près les prophètes, dans la reconnaissance et la procla- 
mation universelle de 1' unité de dieu, o En ce temps- là, 
dit Zacharie, l'Éternel sera un et son nom sera un 3 . » 

Il est inutile.de rechercher si ce dogme de l'unité di- 
vine, si simple, si lumineux, si accre.- ibîu à i'iulullignii'i: 
humaine, est conciliaire avec un système hy posta tique, 
suivant la théorie de Platon, ou avec une trinité à la fois 
une et multiple, suivant la formule déûnitive du ca- 
tholicisme. Nous faisons ici de l'histoire, et non de la 
dogmatique religieuse ; nous ne discutons pas la vérité 
ou l'erreur de la Trinité chrétienne ; nous constatons 

i M al ed lierait t ergo ci et diicmnt : Tu disciplina illius sis ; nos ou- 
tem Muysi iliscipuli sumus. Nos scimus quia Moysi tocutus est Deas; 
hune autem nesgiuus vyui. ht. — Jsah, ch. IX, y. 28 et 29. 

' ZlcURtS, th. XIV, ï. 8. 
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simplement, avec la Bible, avec l'universalité des histo- 
riens, que les Juifs, avant Jésus comme après lui, ont 
toujours proclamé I'umté de Dieu dans le sens absolu du 
mot ; qu'il n'y a, ni dans leurs livres ni dans leurs tradi- 
tions, la moindre trace d'une croyance différente ni d'une 
transaction philosophique ou religieuse avec ce principe 
élémentaire. Donc les Hébreux adoraient le Dieu unique 
et ils étaient convaincus que tous les hommes, à un jour 
Usé dans les secrètes résolutions de la Providence, l'ado- 
reraient comme eux. 

Ils croyaient de plus que ce Dieu était un pur esprit, 
qui ne pouvait ni se manifester ni être vu sous une 
forme corporelle. Moïse, le prophète bien-aimé, celui h 
qui l'Éternel daignait « se faire entendre directement et 
non point en vision et en songe ', » Moïse avait en vain 
supplié Dieu de lui apparaître et de se révéler à lui tout 
entier : a Non, lui avait répondu le Créateur infini des 
cieux et de la terre, non, lu ne peux voir tua face, car 
aucun homme, étant vivant, ne peut me voir 2 . » Aussi, 
lorsque le législateur inspiré répétait au peuple d'Israël, 
avant de se séparer de lui, les principes fondamentaux 
de la loi, il lui disait ; « L'Éternel vous a parlé du milieu 
du feu ; vous avez entendu une voix, des paroles, mais 
vous n'avez point vu de figure humaine... l're nez bien 
garde à vos âmes, car vous n'avez vu aucune forme le 

' Nombres, ch. mi, T. 6 Et stiiv. 
* Exode, ch. xnill, y. ÎO. 
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jour où l'Éternel vous parla du milieu du feu *. » C'est 
pourquoi, dans ce Décalogue, qui est devenu le code de 
tous les peuples civilisés, et dans toute la Bible, on 
trouve si souvent réputée la défense d'adorer des images 
et de prostituer à des statues inertes, à des êtres faits dp 
chair et de houe, l'encens et les hommages qui n'appar- 
tiennent qu'à l'Éternel a . 

Le judaïsme n'admettait pas que l'infini pùt être en- 
fermé dans un corps, dans un espace limité ; il n'admet- 
tait pas que Dieu pût se diviser en plusieurs parties dont 
l'une apparaîtrait aux reg.irds des mortels, tandis que 
l'autre resterait invisible, et toujours infinie quoique par - 
tagée, dans les profondeurs des cieux. Le Pentateuquc 
entier témoigne des efforts de Moïse pour inculquer à 
son peuple, d'une manière inaltérable, cette grande et 
forte doctrine de l'unité et de l'invisibilité de Dieu. Tous 
les prophètes rappellent les Israélites! ce dogme fonda- 
mental aussitôt qu'ils semblent s'en écarter, et jamais 
leurs prédications ne sont plus belles et plus émouvantes 
que lorsqu'ils tonnent contre l'idolâtrie et le polythéisme 

Telle était d'ailleurs la tradition d'Israël depuis son 
origine. La vocation d'Abraham ne fut que la proclama- 
tion de l'unité et de l'immatérialité île Dieu, la con- 
damnation solennelle du culte des idoles par le grand pa- 

i Dw/tfronnme, di. iv, F. 12 et 15. 

* E.-.w'e, ch. IX, T. 2-lJ. — Deutirtmtmie, ch. v, v. O is. — tbl&, 
tli. iv, v. tO MMir. 



Di-gitizod by Google 



LES DÉICIDKS. D5 
triarche. H y avait, avant Jésus-Christ et de son temp--, 
bien des sectes dissidentes dans le judaïsme ; mais pha- 
risiens, sadueéens, esséniens, samarilains, efc., toutes 
professaient, à cet égard, la munie croyancf, ni jamais un 
dissentiment quelconque ne s'élait élevé en Israël sur la 
nature et les attributs de la Divinité. La courte et magni- 
fique profession de foi que nous venons de citer : « Ecoute, 
Israël, l'Eternel notre Dieu, l'Éternel est un, » était 
alors, comme elle est encore aujourd'hui, l'oraison la 
plus importante pour l'Israélite, celle qu'il était obligé 
de répéter malin et soir, qu'il pouvait même prononcer 
en langue profane afin qu'il en comprit bien le sens et 
la portée. 

Un Dieu, UN SEUL DIEU, immatériel, infini, invi- 
sible, qui, même lorsqu'il veut communiquer directe- 
ment sa volonté aux mortels, leur fait entendre une vois 
surnaturelle, mais ne peut se révéler à eux sous une 
forme déterminée : tels étaient, ù l'époque dont nous 
nous occupons, tels sont encore aujourd'hui, après dix- 
huit siècles, le dogme et la foi du peuple hébreu. 

IV 

Ce que ce peuple avait souffert jusqu'alors, ce qu'il a 
souffert depuis celte époque pour la conservation et la 
défense de ce principe unitaire, est indicible. 

' Tuimwl, traité Béraclmt, f" 0. « Le Sehcmd [c - csl lu nom du [ as- 
sage c.ii] peut se dire en Mille Langue 1 uc l*«n fcoroprend. ■ 
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Il accepte facilement, dans l'ordre politique, toutes lus 
dominations ; il se plie, sans trop d'impatience, à la capti- 
vité babylonienne, à la souveraineté des Grecs, au joug 
des Romains, maîtres du monde; mais, dès que Ton tou- 
che au dépôt sacré de ses croyances religieuses, il se sou- 
lève et court aux armes avec un suprême mépris de la 
mort. 

On peut faire de la Judée une province romaine ; on 
peut faire de Jérusalem une vassale de Home ; mais c'est 
à la condition que le temple restera dans son inaltérable 
pureté et que la loi unitaire ne sera pas atteinte. Il n'y a 
pas un Juif de cette époque qui ne préfère le martyre et 
le trépas à la violation de sa foi religieuse. L'histoire est 
pleine d'exemples saisissants qui attestent la vivacité in- 
domptable de ce sentiment dans toutes les classes de la 
société juive, chez les femmes, chez les enfants eux- 

Pendant la premii're période de son existence sociale, 
le peuple Hébreu a de fréquentes défaillances ; l'idée uni- 
taire germe, mais elle n'a pas encore atteint, dans l'esprit 
de la nation élue, le degré de force et d'énergie qui doit la 
rendre invincible contre les efforts des idolâtries contem- 
poraines. Les culles étrangers attirent encore à tout mo- 
ment les fils d'Israël. C'est contre ces tendances païennes 
que, dans cette période de formation et de développement, 
Israël a besoin de lutter; c'est contre sa faiblesse morale 
qu'il faut alors le fortifier. 

Les prophètes, ces vaillauls tribuns du peuple, se 
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chargent de celte grande mission; ils s'élèvent, daus 
l'enthousiasme de leur foi, contre les chefs et contre les 
citoyens, contre les prêtres prévaricateurs et contre les 
rois impies ; ils suul lu grande voix qui ramène les égarés 
et maintient, au sein des ténèbres idolâtres, le flambeau 
du Sinal, la lumière éternelle du monothéisme, la loi di- 
vine de Jéhovahl 

Mais après la destruction du premier temple, il n'y a 
plus en Israël d'hésitation ni de chute. Lo monothéisme 
s'en est défini Livement emparé et lui-même est tout en- 
tier à la foi unitaire. Il ne vit que pour elle et par elle. 
La conserver pure de tout contact et de toute infiueuce 
étrangère ; la défendre contre toutes les atteintes : telle 
est désormais sa grande préoccupation. 

Toutes les phases de sa seconde existence politique, 
après la captivité de Babylone, sont caractérisées par la 
manifestation de cet unique sentiment. 

C'est l'idée religieuse, qui seule inspire l'héroïsme des 
Machabées ; leur but est bien moins encore d'affranchir 
la Judée de la domination syrienne que de purifier le 
temple des idoles étrangères qui y profanent la majesté de 
Jéhovah. Les vainqueurs d'Israël avaient résolu d'anéau- 
tir la religion juive et d'en interdire l'exercice. Il n'en 
fallut pas davantage pour enflammer la colère du Lion 
de Jttda, et pour faire éclater cette héroïque insurrection, 
asmonéenne qui assura pendant quelque temps l'indé- 
pendance nationale. 

A une époque rapprochée des triomphes des Maeha- 
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bées, Alexandre le Grand, poursuivant son rêve de 
conquête et de domination universelle, arrive sous les 
murs de Jérusalem. Par un hasard, rare dans l'histoire 
des conquérants de l'antiquité, il se montre plein de 
bienveillance pour les vaincus et promet aux Juifs de 
leur accorder ce qu'ils demanderont. Eh bien! ce qu'ils 
lui demandent , ce n'est ni l'autonomie politique ni 
l'exemption du tribut ; c'est le droit de pratiquer libre- 
ment et sans obstacle la religion du Dieu Un. Et cette 
faveur, qui leur fut accordée, esl *i considérable à leurs 
yeux, qu'ils font de cette époque une ère nouvelle d'où 
datent tous les documents nouveaux [CÈre des contrais). 

Ainsi, depuis le retour de la captivité ]>abylonienne, 
la vraie patrie d'Israël, c'est le temple ; son véritahle 
drapeau, c'est l'unité de Dieu. 

Plus il se sent menacé par le flot montant de l'invasion 
des peuples païens, plus il résiste. Son héroïsme et son 
dévouement croissent avec le danger que court la foi 
monothéiste aux prises désormais avec le polythéisme 
dominateur du monde entier. 

Et chose merveilleuse ! cette croyance, essence et 
force du Judaïsme, prend, sous l'influence de la lutte que 
subit la Judée contre tons ses ennemis du dehors, un 
caractère de grandeur étonnante. Au moment de perdre 
sa pairie politique, le peuple juif, élargissant dans les 
plus vastes horizons l'avenir de ses destinées, arrive à la 
conviction profonde, irrésistible, que tous les peuples 
doivent accepter sa loi et son dogme unitaire, et qu'il est 
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le ponlife de l'humanité, chargé de garder intact, pour 
toutes les nations, le dépôt des vérités immortelles. 

Cette espérance n'était pas nouvelle dans les traditions 
du peuple juif. Il avait été dit à Abraham « qu'en lui 
« seraient bénies toutes les familles de la terre. » Moïse 
avait prédit aux Hébreux qu'au jourm arqué dans les 
secrets de la Providence, tous les peuples proclameraient 
l'unité de Dieu et la vérité de sa loi ; tous les prophètes 
avaient annoncé le triomphe du monothéisme après des 
temps d'épreuves, de désastres et de persécutions. Mais, 
à l'époque dont nous parlons, cette idée avait pris uu 
développement extraordinaire. Israël se considère comme 
le peuple Messie; il sera l'initiateur de l'humanité. La 
loi ne restera plus l'héritage exclusif de la maison de 
Jacob; elle deviendra le partage de tous les hommes. 

Tous les monuments historiques de ce temps attestent 
cet état des esprits et l'ardeur incroyable qu'il donne au 
patriotisme et a l'esprit national. 

Dix-huit siècles de misères, de persécutions et de 
martyres n'ont point affaibli ce sentiment. Les Juifs ont 
bravé les bûchers et les échafauds, la haine des rois et des 
peuples, pour conserver, dans une inaltérable pureté, te 
principe de l'unité absolue de Dieu, d'où découlent l'unité 
et la fraternité du genre humain, l'unité des lois morales 
et sociales. 
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V 

Eh bien ! c'est au moment que la foi dans l'avenir du 
monothéisme, el la résistance coutre tout ce qui pouvait 
le compromettre, étaient à leur plus haut degré d'exalta- 
tion, que Jésus, en se déclarant fils de Dieu et égal à 
Dieu, vint, tout à coup, troubler profondément les 
croyances unitaires de ses contemporains. 

Ce n'était pas seulement, ainsi que nous l'avons dil, 
une violation manifeste de la loi de Moiseetdelagrande 
révélation du Sinaï ; c'était aussi la ruine des espérances 
du peuple juif ; c'était un démenti éclatant u l'apostolat 
humanitaire qu'il s'était imposé. 

On comprend donc i'étonn émeut et l'indignation dont 
les Juifs, contemporains de Jésus, furent saisis, lorsqu'ils 
entendirent ce dernier s'arroger d'abord des prérogatives 
qui ne pouvaient appartenir qu'à Dieu, et bientôt s'attri- 
buer une origine et une nature divine. — Pour eux, ins- 
truits à cette loi juive de laquelle il avait été dit que 
« nul ne pouvait y rien ajouter ni eu retrancher rien » 
c'étaient là des blasphèmes qui méritaient un sévère châ- 
timent. Nous voyons, en effet, dans le récit évangélique 
cité plus haut, qu'ils reprochent à Jésus de blasphémer 
eu se prétendant Dieu, eu s'égalanl à Dieu, lorsqu'il n'est 
qu'uu simple mortel. 

Incontestablement Jésus, par la proclamation de 

i fJu'ui.;i-o»ii»ie, ch. iv, v.ï. — l'iiil., ch. mi, y, I. 



DigitizGd by Google 



sa divinité, non-seulement heurtait violemment les 
croyances séculaires du peuple juif, inquiétait toutes les 
consciences et détruisait toutes les vérités reçues, mais 
encore portait une atteinte extrêmement grave à cette 
loi qu'il avait déclaré d'abord si solennellement n'être 
pas venu modilier. — C'était prêcher formellement un 
Dieu. nouveau, ou, si l'on veut, un système nouveau 
touchant la Divinité ; Dieu ou système que ni les Juifs 
de son temps, ni leurs pères n'avaient connus. — Vai- 
nement des miracles particuliers auraient-ils appuyé 
cette innovation fondamentale, cette révolution dans la 
Eoi unitaire, la loi mosaïque et la conscience populaire 
condamnaient, sans hésitation, une pareille tentative. 

Voici, en effet, le teste irrécusable sur lequel s'ap- 
puyaient ceux qui poursuivaient Jésus, et ceux qui, 
suivant l 'é van géliste Jean, lui jetaient des pierres parce 
qu'il se déclarait Dieu. 

a S'il s'élève au milieu de toi un prophète et qu'il ac- 
complisse devant toi un signe ou un miracle ; si, lorsque 
le signe ou le miracle dont il t'a parlé s'est accompli, il 
te dit : « Allons auprès de Dieux que tu n'as pas connus 
« ni toi ni tes pères, » n'écoute pas les paroles de ce pro- 
phète... Vous neservirez que I'Étebnel votre Dieu; à lui 
seul vous serez attachés. Et ce prophète mourra, ...tule 
tueras; qne ta main soit sur lui, etcelle.de tout le peuple ; 
tu fassommer'js de pierres, et il mourra, parce qu'il a 
cherché à le faire dévier d'auprès de l'Eternel ton Dieu 1 . » 

' Deutcrmmtie, ch. mu, v. îttauiv. 
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I! est difficile d'être plus clair que ne l'est le législateur 
sacré dans le commandement qui précède. H ne veut pas 
que rien altère, que rien détruise ce dogme de l'UwrrÉ 
divine sur lequel il a basé tout le système de la loi d'Is- 
raël et l'avenir de l'humanité enlière. De même qu'il or- 
donne l'extermination des nations idolâtres de la terre 
promise, afin que la croyance unitaire ne fût point étouf- 
fée, dès sa naissance, par le contact et l'exemple des 
pratiques païennes, de même il condamne au dernier 
supplice l'homme, fût— il prophète, qui annonce et qui 
pnV.de un Dieu différent de celui qui avait parlé aux 
Hébreux au sein des éclairs et des tonnerres du mont 
Horeb. 

Et ce principe était aussi vivace à l'époque de Jésus 
qu'aux premiers jours de la nationalité juive. On voit, 
en effet, par le récit évangélique, que le] peuple juif 
n'hésite pas ; aussitôt qu'il a entendu sortir de la bouche 
du fils de Marie une parole qui semble une prétention à 
la divinité, il s'arme de pierres et veut lapider, suivant 
le précepte de Moïse, celui en qui il voit un blasphé- 
mateur. « Nous te lapidons pour ton blasphème, lui 
disent les Juifs ameutés, et parce qu'étant homme, tu 
veux te faire Dieu >. » 

« Parce qu'étant homme, tu veux te faire Dieu ! » re- 

i ResponderuiH ei Jtidœi : Do bono opère non lapidarans le, sed de 
btaiphemiâ; et quia tu, komo eu m <i.i, f-ici.i lu r'jm;». Du\im. — Ji::.\ 
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proche terrible, en effet, car il constate que Jésus n'avait 
donné au peuple aucune preuve, aucun signe de sa 
divinité. Il avilit si peu fait pour convaincre la foule, 
que nous avons vu ses disciples eux-mêmes l'abandon- 
ner ets'éloigner de lui, aussitôt qu'en se déclarant le fils 
etl'égaldeDieu, il porte atteinte au dogme sacré de l'unité 
absolue et de l'immatérialité de l'Eternel. « Lui Dieu ! 
criait le peuple ; mais, Joseph n'est-il pas son père ? sa 
mère n'est-elle pas Marie ? » El ainsi s'élevait de toutes 
parts une énergique protestation. 

Que maintenant un Dieu, descendu sur la terre, in- 
carné dans un corps humain, pour se manifester au 
monde et assurer le salut et le triomphe d'Israël, n'ait 
pas pu ou n'ait pas voulu se révéler plus clairement ; 
qu'il ait laissé tous ses contemporains dans le doute, et la 
postérité dans l'hésitation : qu'il n'ait pas éclaté aux yeux 
de tous, dans sa gloire et dans sa puissance, par une de 
ces grandes manifestations qui imposent irrésistiblement 
la foi, c'est là un mystère que nous n'avons ici ni à 
pénétrer ni à comprendre. Il entrait sans doute dans les 
intentions de Jésus de n'être pas plus explicite ; mais le 
peuple juif, encore une fois, peut-il être accusé pour n'a- 
voir pas vu ce qu'on ne lui montrait point, et pour avoir 
obéi à sa loi religieuse en poursuivant et en condamnant 
celui qui n'appuyait sa divinité que sur sa propre affir- 
mation? 

Rappelons-nous cette scène splendide du Sinai où tous 
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1rs éléments bouleversés sont mis au service de la révé- 
lation divine devant une nation entière frappée de crainte 
et de respect ; rappelons-notis celle voix surnaturelle 
retentissant au milieu des vents etde l'orage, et portant 
aux oreilles des Hébreux les vérités immortelles qui 
doivent éclairer un jour toutes les nations de la terre. 
La science peut expliquer ces prodiges ; mais du moins 
elle ne saurait contester l'effet immense qu'ils produisi- 
rent sur les Israélites, effet que rien n'a pu ni affaiblir 
ni altérer dans la suite des siècles. En fut-il de même 
au temps de Jésus? Aucun acte de sa vie fùt-il caractérisé 
j>ar une révélation aussi universelle et aussi saisissante ? 
Tout ce qui précède répond à cette question. 

VI 

Le vide se faisait chaque jour autour de Jésus ; les 
apôtres seuls, quoique animés eux-mêmes de doutes sin- 
guliers, restaient fidèles à leur maître et à sa nouvelle 
doctrine. Jlat- le peuple tout entier, qui avait accueilli 
avec tant de sympathie si 1 ? pvi'm'u'-rvs prédications, s'élnit 
unanimement tourné contre lui. Personne, en Judée, ne 
pouvait se résoudre à voir un Dieu dans un être créé, en 
apparence de la même nature que le reste des hommes, 
né dans le sein d'une femme, vivant, mangeant et buvant 
comme un simple mortel, soumis à toutes les conditions 
et à toutes les souffrances de l'humanité, connu de tous 
comme le fils d'un humble charpentier de Galilée et dont 
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la mère, les frères et les soeurs, «ens simples et pieux ne 
revendiquaient nullement pour leur famille une part fie 
la gloire et de la puissance de l'Éternel. Les Juifs re- 
marquaient enfin que les propres parents de Jésus, ia 
plupart de ses disciples eux-mêmes, ne croyaient pas à 
sa mission, bien moins encore à sa divinité ; comment 
une conviction favorable nul fils de Marie aurait-elle pu, 
dans ces conditions diverses, s'emparer de l'esprit des 
masses? 

Mais ce qui est bien autrement étrange et caractéristi- 
que, c'est la longanimité excessive, c'est la patience inal- 
térable, ne pourrait-on pas dire plutôt l'impuissance 
avec laquelle Jésus supporte non-seulement l'incrédulité 
générale dont il est l'objet, mais encore les outrages, les 
violences el les voies de fait qui accueillent ses actes les 
plus significatifs. Nous avons vu, ebaque fois qu'une 
prétention à la divinité était sortie de sa bouche, les Juifs, 
qui l'entendaient, protester contre ce qu'ils appelaient un 
blasphème, et même s'armer de pierres pour lapider 
celui qui portait une aussi grave atteinte à la foi d'Israël . 
C'était alors pour Jésus le moment, ou jamais, de faire 
éclater sa puissance et d'arrêter, par un prodige éblouis- 
sant, puisqu'il avait le don des miracles, ceux qui le 
poursuivaient et voulaient le faire périr. 

Lorsque les habitants de Sodome tentent de faire vio- 
lence aux envoyés du Seigneur et d'envahir la maison 
hospitalière de Loth, les anges, étendant la main, frap- 
pent d'aveuglement la populace, et, bientôt après, le feu 
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du ciel, uni aux éruptions volcaniques de la terre, brûle 
et détruit la ville et ses infâmes habitants. — Longue, 
dans le désert, Israël se montre rebelle à la voix de Dieu 
ou doute de ses saintes promesses, de terribles châti- 
ments, ministres de la justice éternelle, fondent a l'ins- 
tant sur; le peuple coupable, et, saisis de crainte, les 
Hébreux reviennent aussilôL au respect des lois et des 
volontés divines. 

Rien de semblable ne se produit dans la vie terrestre 
de Jésus. En vain on lui demande des preuves ; en vain 
on s'ameute contre lui ; en vain le peuple irrité passe 
du scepticisme h la violence, aucun signe vengeur n'é- 
clate dans le ciel, aucun châtiment surnaturel et soudain 
ne frappe ceux qui osent poursuivre et lapider un Dieu ! 
Jésus se retire devant le courroux populaire ; il s'était 
enfui en Galilée lorsque la populace voulait le précipiter 
du haut d'une montagne abrupte ; il s'était enfui dans 
le désert, lorsqu'Hérode le faisait chercher pour le metlro 
à mort ; il s'était enfui lorsqu' échoua le complot qui ten- 
dait à le proclamer roi ; il s'enfuit encore lorsque les 
Juifs lui jettent des pierres pour le punir de se proclamer 
Dieu *. Ce système, il faut le croire, était sans doute 
calculé de sa part ; il entrait dans ses desseins de refuser 
ainsi au peuple hébreu les témoignages de sa divinité et 
de repousser delà nouvelle alliance qu'il prétendait ap- 

1 Qmerebant ergo eum apprcliendore : axait de manibuB eorum, et 
af'iit iterum irons Jordonem, in ewn lncum ubi orat Joannca baptizana 
primum, ctmansit illic. — Jean, cil. x, v. 30, et 40. 
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porter fi la ierre la race élue à qui cetle alliance avait 
cependant été m'ouiise dès les jours merveilleux du Sinaï; 
mais, lorsqu'il lui était si facile île convaincre les Juifs, 
on ne peut que déplorer l'aveuglement et l'ignorance 
dans lesquels il les a laissés. 



LIVRE VII 



Conception du royaume de Dieu. — Traditions apocalyptiques louchant 

têt égard. — Lo royaume de Dieu dims les doctrines du judaïsme, au 
point de vue humain el au point de vue surnaturel. — Supériorité, cio 
la doctrine Juivo sur colle do l'f.ïangilo. 



La grande conception de Jésus, lorsqu'il fut arrivé à 
la formule exacte de ses aspirations messianiques, est la 
réalisation du royaume de Dieu. Dans le développement 
extrêmement spiritualité de la doctrine chrétienne, on a 
fait de cette idée le fondement de la foi nouvelle et aussi 
le plus beau litre de gloire du Christianisme devant l'hu- 
manité. Le règne de Dieu, c'est, pour les modernes in- 
terprètes de l'Evangile, le triomphe des principes de jus- 
tice, d'amour et de vérité ; c'est la soumission complète 
des hommesà celte loi divine qui nous ordonne d'aimer 
notre prochain comme nous-mêmes, et de ne voir dans 
tous nos semblahles que des frères issus du père unique 
qui est dans les deux ; c'est l'avènement du l'ère de paix 
et de fraternité parmi toutes les nations de la terre ; c'est, 
en un mot, suivant la belle expression des prophètes, 
« le cœur de chair remplaçant le cœur de pierre. » 
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Mais cette notion ne fut ni celle de Jésus ni celle tles 
apôtres. Ils se représentaient le royaume divin sous des 
formes bien différentes ; l'avénem^nt dus jours messiani- 
ques ne se séparait point, dans leur esprit, de l'idée de la 
fin du monde et du jugement dernier. 

L'Évangile ne permet aucun doute sur cotte interpréta- 
tion. Quelquefois il est vrai, lorsque Jésus se trouve en pré- 
sence des docteurs pharisiens, il semble dire que le règne 
de Dieu arrivera sans aucune manifestation extérieure, 
etque, dès ce moment, il est au milieu d'eux mais, dans 
ces réponses évasives, qui, sous une aulrc forme, sont 
un nouveau refus d'explication et de preuves, il ne faut 
pas cherclier la véritable doctrine messianique du fils de 
Marie. — Lorsqu'il est seul avec ses disciples, lorsqu'il 
leur révèle, sans réserve, toute son âme, il est beaucoup 
plusexplicite et ses déclarations réitérées leur donnent une 
tout autre croyance touchant!' avènement du règne divin. 

Cette croyance se rattache ineonteslablemsnt à cer- 
taines idées mystiques qui avaient depuis longtemps 
cours en Judée. 

Les livres de Daniel et d'Esdras nous enonlconservéle 
souvenir el la formule. On croyait que de grands boule- 
versements et d'effrayants phénomènes précéderaient et 
annonceraient l'avènement du royaume des cieux, ou du 
règne des saints, comme le nomme Daniel. Alors devait 
apparaître l'Éternel, au sein des nuées, pour juger les 
vivants et les morts. 
■ Luc, ch xvn, v. 2 et suiï. 
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. Jésus, lorsque sou aspiration au messianisme fut com- 
plète, n'hésita pas à s'approprier ces traditions apocalyp- 
tiques qui devaient fortement agir sur les esprits de cette 
époque par la double influence du merveilleux et de la 
terreur. 

II 

tle qui ajoute, sur ce point, a l'importance des décla- 
rations de Jésus, c'est que ce n'est que pour ses disciples, 
lorsque, dansdesépancliements intimes, il leur enseigne 
toute sa doctrine, qu'il définit les faits caractéristiques 
qui signaleront le règne divin. 

Le tableau que le prophète de Galilée trace de l'époque 
messianique ressemble d'ailleurs, presque trait pour trait, 
à celui qu'en avaient trace les mystiques de la Judée. 
Matthieu et Marc, absolument d'accord sur ce point, 
rapportent en ces termes ses paroles *■ 

u II y aura d'abord d'épouvantables calamités; la 
guerre, la peste, la famine, des tremblements de terre, 
l'abomination de la désolation dans le monde entier. 
Toutes les terreurs apocalyptiques annoncées par Daniel, 
que le récit évangélique rappelle littéralement a , se 
réaliseront ; et les temps seront consommés. 

« Alors, comme un éclair qui s'enflamme de l'orient à 
l'occident, arrivera le Fils de l'homme. Le soleil s'obscur- 

1 Matthieu, ch. xnv ot xiv poisim. — HutC, cL. xm. 
' lbid„ ch. xxiv, v. 15. 
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cira ; la lune n'aura plus de clarté ; les étoiles tomberont 
du haut des cieux (et stellat codent de cœlo.) Et le signe 
du Fils de l'homme apparaîtra daus le ciel. 

« Et toutes les tribus de la terre, éplorées, verront le 
Fils de l'homme venirsurles nuées du ciel dans sa puissance 
et dans sa majesté ; et les auges sonneront des trompettes 
célestes et leur forte vois convoquera les élus des ex- 
trémités de l'univers. 

« Et leJFils de l'homme s'assiéra sur le trône de sa ma- 
jesté, environné de tous ses anges, et toutes les nations 
comparaîtront devant lui ; et, comme un pasteur sépare 
les brebis des béliers, il séparera les justes des impies. Il 
placera les premiers à sa droite et les derniers â'sa gau- 
cbe ; et il dira à ceux qui seront à sa droite : « Soyez 
u bénis de mon pere, et venez posséder le royaume qui a 
h été préparé pour vous depuis le commencement du 
« monde. » 

« Et a ceux qui seront ù sa gauche il dira : « Eloiguez- 
« vous de moi, maudits, et soyez plongés dans le feu 
a éternel qui a été préparé par le diable et par ses 
« anges ! » 

«Et les impies subiront un supplice éternel; et les 
justes jouiront, au contraire, de la vie et de la béatitude 
éternelle 1 .» 

' MtUHILU, ch. XXV, ï. 31 fl[ BU1Ï. 
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III 

Ces prédictions sur le royaume de Dieu n'ont rien de 
bien nouveau dans leur expression. Elles sont presque 
toutes copiées dans les apocalyptiques juifs, et surtout 
dans le livre de Daniel où l'Apocalypse de Jean a puisé 
bien davantage encore. 

Il n'y a pas non plus le moindre doute sur le caractère 
que Jésus et ses apôtres attribuaient à cette époque re- 
doutable. Toutes les affirmations du maître des Évangiles 
étaient prises dans leur sens le plus littéral. Jésus an- 
noDÇaitJa fin du moode en même temps qu'il se consi- 
dérait comme le Messie prédestiné pour le jugement 
des vivants et des morts. L'Evangile est plein de dé- 
clarations , de paraboles, qui annoncent ce grand évé- 
nement comme prochain ; il y a même un passage où la 
maître assure que « la génération présente ne passera pas 
sans que tout cela s'accomplisse ' . » 

Au reste s'il était permis, contre l'évidence des lestes, 
d'altaclier une signification mystique et de symboliser en 
un sens purement spirituel les promesses de Jésus, on 
ne saurait nier que ni ses disciples ni l'Eglise primitive 
n'ont admis cette interprétation. 

Ainsi que nous l'avons dit plus haut, les douze lui 
demandaient souvent : « Est-ce de nos jours, Seigneur, 
que tout cela se réalisera 1 » Après sa mort, on les 

' MATTHIEU, Cil. UIV, V. Ji. — M*", ttl. XI». V. 30. 
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voit attendre chaque jour son second avènement *i 
L'Apocalypse de Jean, qui n'est que le développement 
prophétique de l'idée messianique de Jésus, fixe à l'an- 
née 71 de l'ère nouvelle l'avènement du règne de Dieu, 
et dans les premières années du Christianisme cette 
attente était générale. Plus tard, lorsque le temps écoulé 
eut porté un coup mortel à l'espérance première, on re- 
porta à mille ans nu delà la réalisation des prédictions du 
Christ. Les millénaires ont joui d'une grande faveur 
dans l'Lglise, et l'on connaît, par les historiographes de 
l'époque, l'émotion universelle dont le mon de chrétien fut 
. saisi à l'approche de cette date terrible de l'an 1000, qui 
devait marquer, d'après les traditions chrétiennes, le 
dernier jour de l'humanité. 

IV 

Toutes ces années fatales, si attendues par les fidèles 
et si redoutées à la fois, sont successivement tombées 
dans l'abîme du temps. Le signe du fils de l'homme n'a 
pas éclaté dans les deux ; le Messie annoncé n'est point 
apparu dans les nuées, au sein des éléments bouleversés 
comme aux jours de la révélation du Sinai ; les morts 
sout restés couchés dans leurs tombeaux, et la terre at- 
tend encore le moment terrible du dernier jugement. 

Mais, si ces signes matériels ne se sont point accom- 
pli», l'humanité a marché vers l'idéal de justice et de 

1 Voir d-doitus; page 17, les tesics cilùi. 
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vérité qui est en Dieu. Un nouveau monde moral a 
succédé au monde ancien, el le Christianisme, comme 
nous le dirons plus loin, a joué un râle immense et pro- 
videntiel dans cette rénovation de la société païenne. Le 
royaume de Dieu approche chaque jour, ou plutôt les 
peuples marchent vers lui par le progrès, par la liberté, 
par le développement des principes sacrés de la morale 
universelle qui est la splendide manifestation de la divi- 
nité dans le cœur de l'homme el dans le mouvement du 
genre humain. 



Maintenant quel genre d'influence les idées de Jésus 
touchant les caractères des temps messianiques et les si- 
gnes qui les révéleraient, ont-elies diï exercer sur ses 
contemporains, si, chose douteuse, elles leur ont été 

Elles n'ont pu que fortifier parmi les Juifs l'incrédu- 
lité el !a défiance que leur avait inspirées le nouveau pro- 
phète. De même qu'en se faisant a l'égal de Dieu n il 
avait porté atteinte à leurs croyances unitaires, de même, 
par ses prédictions messianiques, il altérait toutes leurs 
traditions ; et, nous allons le constater, il professait, en 
cette occasion, une doctrine Lien moins généreuse, bien 
moins libérale et surtout bien moins civilisatrice que les 
prophètes d'Israël et les pères de la Synagogue. 

Le point principal où, sur celte grande question, Jésus 
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s'écartait de l'enseignement juif, était celui-ci: le royaume 
de Dieu, disait-il, « n'est pas de ce monde, » et, jiar une 
conséquence logique, il était amené à rejeter à la lin des 
temps l'avènement du règne divin. 

Telle n'était pas la croyance juive. Moïse ni la Bible 
ne contiennent rien qui laisse même supposer i|u'il vien- 
dra un jour où un empire purement céleste et spirituel 
remplacera ce monde terrestre et matériel. La doctrine 
qui se dégage de toutes les idées du grand législateur 
hébreu, c'est que le royaume de Dieu est de ce monde, 
où l'éternelle providence ne cesse d'agir, partout présente, 
partout vigilante et secourable. L'homme porte en lui 
dans son âme, dans sa conscience, l'idéal divin, car il est 
l'image même de Dieu, et toute son étude doit èlre de 
conformer sa volonté à celle de son divin modèle. Qu'il 
soit saint, car Dieu est saint ; qu'il soit jnsle, car Dieu est 
juste ; qu'il soit hon et miséricordieux, car la miséricorde 
de Dieu est infinie. Muis, pour s'élever à Dieu, il n'a qu'à 
interroger son intelligence et sa raison. « La loi que l'Éter- 
nel lui propose et qui place devant sa liherté le bien et le 
mal, la vie et la mort, n'a rien d'impossible ni d'irréali- 
sable; elle n'est pas aux cieux pour qu'il dise : qui ira me 
l'y chercher? elle n'est pas au delà des mers ; non, elle est 
dans son cœur, dans sa conscience, facile a exécuter l . » 

Voilà la doctrine constante du Judaïsme. L'homme 
peut s'élever à Dieu par ses propres forces; il n'a besoin, 
pour participer au royaume divin ni d'intermédiaire, ni 

• Deutùonomt, cli, su, r. Il et 13. 
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de Messie ; il pont monter lui seul sur cette échelle mys- 
térieuse dont le songe de Jacob est le magnifique sym- 
bole. 

Le messianisme promis à Israël par Moïse lui-même 
el par tous ses prophètes n'a rien de surnaturel. C'est 
d'abord la rédemption et le triomphe du peuple élu 
consolé de ses épreuves et rétabli dans sa puissance na- 
tionale et dans sa souveraine indépendance ; mais c'est 
surtout le bonheur de l'humanité tout entière, à jamais 
délivrée de la guerre, pacifiée par l'amour, n'ayant plus 
qu'une seule loi, une seule foi, un seul Dieu. Israël est le 
seul peuple qui ait associé à sou avenir l'a venir de tous 
les autres peuples; au triomphe de ses principes, le triom- 
phe du bien, du vrai et du beau dans tous les pays et sous 
tous les deux '. 

On voit aisément combien cette généreuse doctrine est 
supérieure à celle de Jésus. Où le fils de Marie n'annonce 
que des calamités épouvantables, les Juifs attendaient, au 
contraire, une ère de calme et d'universelle harmonie. 11 
prédit la guerre, les massacres, la lutte parmi les Etats et 
jusque dans le sein des familles ; les Juifs espéraient, au 
contraire, que « le loup pourrait vivre en paix avec la 
brebis », et que & les glaives et les armes homicides se- 
raient transformés en instruments de travail et de pro- 
duction ». Il fait finir l'humanité dans les convulsions, 

1 Nous avons rapporté au commencement do celle élude les Ultra 
prophétiques ijui tracent le uiayiiitiijuc tableau do l'vl>u<|uc aictiiauiquc. 
floua y renvoyons nos lecteurs. '" ' 
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(tans le bouleversement des éléments physiques et des 
éléments moraux; les Juifs plaçaient, au contraire, à !a 
dernière époque du genre humain cet âge d'or que la 
mythologie païenne avait placé au début de la création, 
et ils étaient convaincus que les idées de justice et de fra- 
ternité triompheraient enfin des passions et des faibles- 
ses humaines. 

« L'Évangile du royaume, » qu'on leur apportait 
comme une « bonne nouvelle, » n'avait évidemment, sur 
ce point, ni la grandeur ni la beauté de leurs croyances 
traditionnelles. 

VI 

L'avénementdu règne de Dieu a eu néanmoins, dans 
la tradition de la Synagogue, sa partie légendaire et sur- 
naturelle, et Daniel a exercé sur les mystiques Juifs 
une influence analogue à celle qu'il parait avoir eue sur 
l'esprit du grand réformateur gàliléen. 

Dans ces récits merveilleux où les rédacteurs des Évan- 
giles et le Christianisme naissant ont certainement puisé 
un grand nombredeleurslègendes, les temps messianiques 
sontaussi rapprochés quelquefois de la consommation des 
siècles. Il existe de nombreuses orjgadoth *, qui avaient 

1 Les aggadoth étalent des récits memilleoi qui confinent au gnns- 

llcisme et lia cahtali', n <jm fnrtn:ii™t rnmmB les récréations académi- 
ques des grandes écoles Juives. Les docteurs du Taltnud eiprimeni géné- 
ral™™! un grand mépris pour ces récits sans consistant ; mais il s'j 
trouve des principes morâni d'une grande élévation. 
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cours dans les écoles de Judée, et où les signes qui précé- 
deront et suivront cette époque suprême, sont minutieu- 
sement indiqués. 

Comparons -eu quelques- unes aux prédiclions des Évan- 
giles et constatons combien elles surpassent, au point de 
vue moral et religieux, la doctrine effrayante de Jésus 
sur le jugement dernier. 

Dans l'Évangile le fils de l'homme, en montant sur le 
trône de Justice, doit séparer à jamais les bons des mé- 
chants ; ceux-là jouiront de la félicité éternelle, ceux-ci 
doivent être éternellement damnés. 

C'est de là qu'est venu, dans le monde chrétien, le 
dogme désespérant de l'éternité des peines, qui se rat- 
tache aux doctrines païennes sur les châtiments infer- 
naux, mais qui s'éloigne tant des principes miséricor- 
dieux du Judaïsme. 

Yoici, au contraire, les consolantes promesses des lé- 
gendes de la Synagogue. 

a Lorsque arriveront les temps messianiques, dit le 
YalkoutJesaià 1 , mi Amen formidable retentira de gouffre 
en gouffre dans les profondeurs de l'Enfer, et lous les 
pécheurs qui y sont tourmentés seront sauvés. 

« Alors l'Éternel s'assied sur son trône immortel. De- 
vant lui sont les milices célestes, le soleil et les planètes à 
sa droite, la lune et les étoiles à^agauche. La voix divine 

1 J*lsut JesaIa, p. 41, i. — J'emprunte ces importantes citations au 
beau recueil dûs paraboles Juives du professeur Guiseppe Leyi que 
déjà signalé. 
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se fait entendre et proclame la loi messianique. Le pro- 
phète Zéroubabel se lève et s'écrie : uSoit loué, soitsanc- 
« tifié le nom de Dieu.» 

« Ces mots retentissent et se répètentd'un bout à l'autre 
de l'univers, et tous les mortels répondent: Amen; et 
même les impies parmi les hébreux qui gémissent dans 
l'Enfer, et même les Gentils qui n'ont pas encore expié 
leurs fautes, répondent : Amen. 

« Cet Amen s'élève des régions infernales jusqu'au 
trône réleste, et l'Eternel dit : «Ces infortunés ont assez 
a toufferl; leurs péchés n'étaient qu'un effet des tentations 
« de l'esprit du mal. » 

« Alors l'Eternel confie aux anges Michelet Gabriel, les 
clefs de l'Enfer et les messagers célestes s'envolent sur 
l'aile des vents. 

a Aussitôt les huit mille portes du royaume infernal 
sont ouvertes. 

k Les Anges prennent, avec amour, par la main, les 
Juifs et les Gentils, comme un ami relève de terre son 
ami tombé; ils les lavent, les purifient, guérissent leurs 
plaies, les couvrent d'habils immaculés, et les condui- 
sent à l'Éternel parmi les légions des bienheureux. 

« Ils conduisent les Hébreux qui, ainsi purifiés, rede- 
viennent comme des hommes pieux et saints; ils condui- 
sent les idolâtres eux-mêmes qui, par leur justice, ont été 
comme les pontifes de Dieu sur la terre. 

« hltl'literuel dit: k Qu'ils viennent tous et contemplent 
« ma gloire! » 
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« Et tous se prosternent devant le trône immortel, et 
les voix des bienheureux s'unissent aux leurs pour bénir 
Dieu. » 

VII 

La grandeur morale de cette légende, populaire en Is- 
raël à l'époque même du second temple, n'a pas besoin 
d'être relevée. 

De même que, dans l'ordre social, Israël ne sépare pas 
l'idée de son triomphe et l'avènement du Messie du bon- 
heur de Ions les aulres peuples, de même, dans l'ordre 
surnaturel, il ne sépare pas la béatitude éternelle qu'il at- 
tend dans le monde futur, d'une égale béatitude pour les 
gentils et pour les idolâlres. Un immense pardon effacera 
toutes les fautes, et l'enfer n'aura plus de victimes. 

Ainsi, tandis que l'Evangile écrit sur les portes infer- 
nales le mot terrible du Danle : pas d'espérance ! Israël y 
inscrit : Espoir et rédemption pouh tous! 

Et ce n'est pas là une doctrine isolée ; c'est bien la 
croyance du peuple hébreu telle qu'elle existait au temps 
même où apparut Jésus. Ou en trouve en effet partout, 
dans les livres traditionnels, des traces et des preuves. 

« Dix choses, s'écrie l'écrivain des Raboths 1 , distin- 
gueront les temps messianiques de notre temps. La lu- 
mière du soleil sera centuplée; — des sources d'eaux iné- 
puisables surgiront de Jérusalem et seront des sources de 
santé et de force pour tous les hommes; — les plantes 

' Auire recneil d'ageadotli 01l |t ecn des tulmudiques, p. 131, IL 
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porteront des fruits mille fois plus abondants ; — toutes 
les ruines terrestres seront relevées ; — Jérusalem sera re- 
construite ; — la paix régnera parmi les animaux les plus 
féroces ; — l'harmonie sera rétablie en're tous les peuples 
et Israël; — il n'y aura plus degémissementsni de larmes 
dans lemonde ; — la mort sera domptée; — Sa joieéclatera 
partout. » 
Et ailleurs on lit: 

«Trois jours avant le grand rachat d'Israël, le pro- 
phète Elie apparaîtra sur les monlagnes delà terre sainte, 
et, pleurant, il s'écriera : a Jnsques à cpiand durera votre 
deuil? » 

« Puis, le premier jour, il fera retentir ces paroles : 
« La paix arrive au monde ! La paix arrive au monde ! » 
Et les impies eux-mêmes se réjouiront. 

« Le second jour, il s'écriera : « La félicité arrive au 
« monde ! La félicité arrive au monde!» Et les impies 
eux-mêmes tressailleront d'allégresse. 

« Le troisième jour, il s'écriera : n Le salut arrive an 
« monde ! Le salut arrive au monde ! n Et les impies 
eux-mêmes seront heureux. 

« Et Elie ajoutera : n 0 Sion ! Yoiei le règne de ton 
« Dieu 1 1 s 

Ainsi, pour Israël, l'arrivée du Messie, l'avènement du 
royaume divin, c'est la fin des maux sur celte terre, c'est 
la fin des maux dans l'autre inonde; c'est la paix et 

' Ialiolt Jiaili, p. 13, ir. 



DigitizGd t>y Google 



m les niîiciuES. 

l'harmonie parmi les hommes; c'est la béati lu de éternelle 

dans le ciel. 

L'a véiie tuent de cette mystérieuse époque n'a lieu, dans 
l'Évangile, qu'au sein des guerres, des bouleversements, 
des fléaux déchaînés, ut clic a pour résultat la damnation 
éternelle des méchants. 

Dans les tradilions d'Israël, c'est la résurrection de l'âge 
d'or, c'est l'éden primitif, c'est la joie, c'est la rédemption 
des vivants et des morts, c'est le pardon sans réserve, 
c'est la félicité sans tin. 

La doctrine sombre de Jésus était donc, sur ce point, 
non-seulement en contradiction avec toutes les espéran- 
ces de la Synagogue, mais elle était l'intolérance et le dé- 
sespoir, tandis que la doctrine juive était la tolérance et 
l'amour. 

Il est facile de comprendre que, loin d'être, pour le 
peuple juif, une preuve du messianisme et de la divinité 
du Fils de Marie, elle a dû, au contraire, fortifier ses 
doutes et sou incrédulité. 



LIVRE VIII 



Jésus abandonna. ~ Ordre de le saisir. — Il est trahi par Judas. — 
Son arrestation. — Violences des soldats romains. — Reniement de 
Simon-Pierre. — Interrogatoire de Jésus. — Instruction et jugement 
de son procès. — Jésus devant Pilate. — Anpcl au peuple. — Bnrab- 
bas. — Prédictions de Jésus touchant sa condamnation et u mort. — 
Passion de Jésus. — Cruauiés des bourreaui romains. — Suprême 
sollicitation des Juifs. — Dernières paroles de Jésus. — Su mort. 



Nous louchons maintenant au terme de celte carrière, 
dont l'action sociale dura à peine quelques années. Nous 
avons suivi toutes les phases essentielles du développe- 
ment de la nouvelle doctrine. Nous avons vu Jésus, qui 
ne s'était posé d'abord que comme simple réformateur 
politique et moral dans son fameux discours sur la mon- 
tagne, aspirer bientôt, au titre sacré de Messie et d'héri- 
tier de David. Par une conséquence naturelle de cette 
ambition, qui prouve qu'a cette époque, il interprétait, 
comme tous les Hébreux, dans un sens matériel, le pouvoir 
du Sauveur d'Israël, il eat sur le point de se laisser procla- 
mer Roi. Enfin, élevant plus haut ses aspirations, il se 
déclare ouvertement fils de Dieu et Dieu lui-même. Mais 
chaque fois que le peuple et les chefs accourent auprès 
de lui et le supplient de ne pas laisser davantage leurs 
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esprits en suspens, de leur montrer le signe révélateur 
par lequel ils pourront le reconnaître et l'adorer, il ne 
leur répond que par des expressions de mépris, des 
injures violentes, et il les laisse plus incertains ou plutôt 
plus incrédules qu'auparavant. 

On se, rappelle que, malgré les dangers que ses prédi- 
cations ardentes pouvaient faire courir à l'ordre public, 
malgré la colère légitime que devaient ressentir les ma- 
gistrats et les fonctionnaires en butte chaque jour aux 
attaques du prophète de Galilée, néanmoins on n'avait 
jamais osé l'arrêter de crainte d'exciter un soulèvement 
parmi le peuple, qui lui était manifestement favo- 
rable. Mais, lorsque cette crainte eut disparu devant 
les nouveaux sentiments des masses, les gardiensdela loi 
d'Israël ne jugèrent pas pouvoir tolérer plus longtemps 
les actes et les paroles de Jésus ; ils pensèrent surtout 
qu'ils devaient étouffer dans son germe une doctrine re- 
ligieuse, qui, en admettant'un Dieu sous une forme hu- 
maine, portait la plus grave atteinte au monothéisme, 
principe, force et avenir d'Israël. 

La conscience universelle qui, chaque jour, progresse 
vers le dogme lumineux de l'unité divine, dira bientôt 
s'ils avaient ou non raison ; mais, au point de vue de la 
foi mosaïque, au point de vue de la loi qui régissait h» 
Judée, dans l'esprit et dans le texte du code du Sinaï, ils 
avaient incontestablement le droit d'appliquer à Jésus 
■les dispositions pénales rapportées dans le chapitre pré- 
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cèdent. Ils résolurent donc d'en finir avec un réformateur 
à la fois religieux el politique qui semait l'agitation dans 
le peuple el le trouble dans les esprits, à un moment où 
l'union de tous les citoyens élait si nécessaire pour dé- 
fendre la patrie commune contre l'invasion romaine, et 
la religion unitaire contre la contagion des pratiques 
pdlyUuiistes de Rome, maîtresse du monde. 

Us trouvèrent, en celle occasion, un concours facile 
dans Ilérode et dans les représentants de l'empire romain. 
Nous avons dit qu'Hérode avait poursuivi Jésus pour 
le faire mourir *, et que ce fut grâce aux avis charitables 
des pharisiens que ce dernier parvint à se sauver. D'au- 
tre part, la tentative qui avait eu pour but de le faire roi 
avait du naturellement irriter contre lui le chef de 
l'État juif et les autorités romaines. Il y avait, dans cet 
ensemble de circonstances, plus de causes qu'il n'en 
fallait pour le condamner d'après la législation existante. 

La trahison aidant, il ne fut pas difficile de s'emparer 
de lui. 

Le nom de Judas Iscariote restera éternellement fié tri 
devant l'histoire et devant la conscience indignée ; mais 
Jésus, désormais réduit à la garde et au cortège de ses 
douze disciples favoris, n'aurait évidemment pu échap- 
per longtemps aux recherches de ceux qui avaient ordre 
de le saisir. 

Au reste, il n'est que trop certain qu'à ce moment 
suprême, il courait lui-même au-devant des poursuites 

I LLC.Ch. XIU, V. 31. - . _ _ . 
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et f[np, par des raisons qu'il est mutile de rechercher, 
il attendait de son supplice même le triomphe définitif 
de l'œuvre qu'il avait entreprise. 

Bien souvent, en effet, il avait annoncé à ses intimes 
la nécessité de sa condamnation et de sa mort pour le 
succès et l'accomplissement de sa mission en ce monde. 
Nous avons déjà vu que, lorsqu'il révéla pour la première 
fois aux apôtres l'inlenlion où il était d'accomplir ce 
douloureux sacrifice, Pierre l'en détourna avec des sup- 
plications et des larmes, et qu'il lui répondit en colère : 
« Tais-toi, Satan ; éloigne-toi, car tu n'as de goût que 
pour les choses de la terre et non point pour celles du 
ciel '. » Il est encore plus explicite dans d'autres cir- 
constances analogues. Lorsque de généreux pharisiens 
viennent l'avertir qu'Hérode a résolu de le faire mou- 
rir, et l'engagent à se sauver, il leur répond qu'il 
consent bien à quitter la Galilée, mais qu'il se rend 
à Jérusalem pour y être « consommé par sa mort ; car, 
ajoute-t-il, il ne faut pas qu'un prophète souffre la mort 
ailleurs que dans Jérusalem *. » Et, peu après, prenant 
à part les douze apôtres, il leur dit : a Nous allons à 
Jérusalem, et tout ce qui a été écrit louchant le Fils de 
l'homme va être accompli... ils le feront mourir, et il 
ressuscitera le troisième jour *. » Chose étrange ! l'É- 

' ÏUtteiiV, ch. ivii,v.2let suiv. 

' lit ait ïllis — Tertia die cortsumnior ; verumtsmen nportet mo liodie 
tl cras et Eequenti die ambulare, quia non capit prophelam perire extra 

» ÀiSumpsit autem Jésus duodedm et ail Mis : Ecce aaccodiiuus Jeru- 
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vangéliste qui rapporte ces paroles ajoute que « les douze 
apôtres ne comprirent rien à tout cela*. » 

Un autre jour il leur dit : « Je quitte ma vie pour 
la reprendre ; personne ne me la ravit ; c'est de moi- 
même que je la quitte, car c'est le commandement 
que j'ai reçu de mon père a . » Ces discours, on s'en 
souvient, faisaient dire à ceux qui l'entendaient : « Il a 
perdu le sens; pourquoi l' écoutez- vous 3 î n Ses disciples 
faisaient de vains efforts pour l'empêcher de retourner à 
Jérusalem : « Eh quoi 1 lui disaient-ils, il y a à peine 
quelques jours que le peuple voulait te lapider, et tu 
veux aller de nouveau en ce lieu * î » Rien ne put 
vaincre la volonté du fils de Marie ; il revint en Judée. 



Cerles, après tout ce qui s'était passé; après les atta- 
ques passionnées dirigées contre les chefs du peuple ; 
après les poursuites publiquement et itérativement pres- 
crites par ITérode en Galilée et par les magistrats en 
Judée; après l'explosion violente des sentiments du 

Eolymam et conEiimmnbHiilur oninin quœ Ecriptit sunt per propbeWs do 
Filio liominis... Occident Dum et terria die rtaurgot. — Lnc, en. nvrii, 
(. 31 et suiv. 

' Et ipsi m'A t7 hormn iatelkxerunt, et erat vcrbiim illud nbsconditum 
ab cis, et non ùiiclli>/?-'.-r,i:i </;'■.■■.'.■'. an fur. — Lie, ch. nui, v. 34. 

' Pmplereà me diligii Pater : Quin ego pono aniiTOim ineam ut iieriim 
Buninm eam. fiemo tollit oam a me, sed ego pono cain a meipso. Hoc 

3 Diccbant mit cm multi î Dœmonium liabct et insaniti quid eum 
aodtthl — Jejn, ibid.,v. 10 et 20. 

1 Deindo post hu?c diiit discipulis suis : Eamus in Judœam iteruin. 
Di ton tel discipuli : Habbi, nnne qnœrebant te Judmi lapidure et iterum 
vadis illucî — Jean, ch. ït, v. 7 etBuiv. 
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peuple, excité jusqu'à vouloir lapider le réformateur de 
Nazareth ; devant ces dispositions unanimes de l'opinion 
et des pouvoirs publics, il ne fallait pas être grand pro- 
phète pour affirmer que Jésus, revenant à Jérusalem, y 
serait immédiatement arrêté, jugé el condamné, suivant 
les lois de son pays et de sou temps. 

Mais écartons ce que l'on peut Yoir d'humain et même 
de volontaire dans la prévision de sa mort, pour nous en 
tenir au sens surnaturel que lui attribuent les Évangiles. 
Que résulte-t-il de cetle cruelle nécessité, si formellement 
affirmée par Jésus, de celte destinée fatale qui le pousse 
à choisir Jérusalem pour le lieu où s'accomplira le san- 
glant sacrifice, et les Juifs [mur instruments de son tré- 
pas î Que résulte-t-il de ce commandement divin 
auquel il déclare lui-même être forcé d'obéir, et qui le 
contraint itàdéposer» sa vie terrestre? N'est-ce pas que 
tous, juges, victime et bourreaux, ont été des machines 
inertes, des agents irresponsables, jouets aveugles et 
malheureux d'une volonté irrésistible, d'un Dieu dont 
rien ne pouvait ni contredire ni annuler les terribles et 
mystérieux desseius ? 

Et que serait-il arrivé si, suivant l'avis de ceux qui 
prétendaient que « Jésus avait perdu le sens, et qu'il ne 
fallait pas faire attention à lui 1 , « les Juifs n'avaient ac- 
cueilli que par l'indifférence et le dédain ses prédications 
passionnées, et ne l'avaient ni poursuivi ni condamné ? 
Avec la prédiction démentie par le fait s'évanouissait 
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toute prétention au prophétisme et à la divinité, et le 
christianisme était étouffé dans son germe. 

Il n'en fut pas ainsi. On ne vit en Jésus que le révolu- 
tionnaire dangereux, dont la parole semait des dissen- 
sions parmi le peuple et risquait de compromettre le 
salut d'Israël en face de l'invasion romaine *. On ne sa- 
vait pas alors que ce n'est point par la mort d'un homme 
qu'on étouffe une idée, et que le sang des grands réfor- 
mateurs est fécond en disciples et, au besoin, en martyrs. 

II 

loi commence, pour le fils de Marie, une douloureuse 
passion. 

Au moment que les soldats chargés de l'arrêter le sai- 
sissent, tous ses disciples, au lieu de revendiquer haute- 
ment la gloire de mourir avec lui, l'abandonnent et 
prennent la fuite a . Simon- Pierre, le disciple bien-aimé, 
celui à qui il avait promis le trône de l'Eglise universelle, 
Simon-Pierre lerenie par trois fois, taudis que son maître 
gémit en sa prison, en butte aux outrages des soldats 
romains * . Cette défaillance morale, cette honteuse dé- 

i Collegerunt erga Ponliflces cl Pharismi concilium et dicobanl... Si 
dimiuimus eiim, ouiniis credeut in euni, e! veuieut Romani ci tollem 

esse. Pomïfci au ni illins, diiii eis : Vos neaciiia quidquam : ne cogitalis 
quia eipedil vobis, ut vmrs muriatur lionio piu populo et non tvta gens 
fitreat? — Jms, ch. il, v. 41 cl suiv. 

1 TiiHc dibcipuli ïJub relinquentes mm, iimnes fugerunt. — Marc, 
en. iiv, v. 50. 

' Miït, ibid., v. B6 «t suiv. 
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fection dut être plus douloureuse au cœur de Jésus que 

les tortures et le supplice qu'il allait souffrir. 

Cependant Jésus fut conduit devant le grand tribunal 
juif où siégeaient, avec le grand prêtre, les chefs du 
peuple, les scribes et les anciens d'Israël *, et son inter- 
rogatoire commença. Des témoins furent entendus a ; ils 
durent être nombreux, car les actes et les discours de 
Jésus s étaient produits en public. Deux questions graves 
étaient posées, deux chefs d'accusation, pour parler le 
langage juridique. L'un était d'ordre religieux et l'autre 
d'ordre polilique. On accusait Jésus d'avoir violé la loi 
d'Israél en se déclarant Fils de Dieu ; on l'accusait aussi 
de vouloir renverser les pouvoirs établis et usurper, à leur 
place, l'autorité souveraine. Le premier de ces délits était 
de la juridiction du Sanhédrin héhreu ; le second ressor- 
lissaitd'Hérode oudePilate,investisdu pouvoir polilique. 

L'Évangile prouve que le jugement devant le Sanhé- 
drin eut lieu avec toutes les formalités usitées en pareille 
circonstance a . Après l'audition des témoins, dont les dé- 
positions furent plus ou moins concordantes *, le grand 
prêtre, se levant au milieu de l'assemblée, interrogea 
Jésus et lui dit : « Tu ne réponds rien à ce que ceux-ci 

i MAnc, Jtv, T. &3 et Euii. 

* il iisi Inutile que nous insistions snr le <iï:i : juridique du proci'ï de 
Jésus. La question du légalité est indifférente au hut de celte élude. Que 
pourrions-nous dire d'ailleurs après les beaux travaux de M. Salvador 
sur cetto grave question ï (Inttituliont de Woise e< du peuple kébreu et 
Réponse à il. Dupin.) 

' El convenientis tealiuionia non erant. — M*«c, ch. irv, v. s« et 59. 
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ont déposé contre toi ? » Mais Jésus demeura dans le si- 
lence et ne répondit pas *. Et le grand prêtre, l'interro- 
geant encore, lui dit : « Est-il vrai que tu sois le Christ? » 
Ii leur répondit : « Si je vous le dis, vous ne me croirez 
point.,, mais vous verrez le Fils de l'homme assis à la 
droite de la majesté divine et venant sur les nuées du 
ciel. » Alors les juges lui dirent : « Tu es donc fils de 
Dieu ? » Il leur répondit : « Vous le dites ; je le suis ! » 
Alors le grand prêtre s'écria : « Qu'avons-nous besoin 
d'autres témoignages? Vous venez d'entendre le blas- 
phème qu'il a proféré; que vous en semble? » Et tous 
le condamnèrent comme ayant mérité la mort a . 

Mais, depuis la domination romaine, les Juifs n'avaient 
plus le droit d'exécuter des sentences capitales sans l'au- 
torisation du préteur 3 . Le jugement prononcé, les mem- 
bres du grand conseil firent conduire Jésus a Pilate. Tl 
s'agissait de décider la féconde question du procès, qui 
portait sur la prétention de Jésus à se proclamer roi des 

1 Et eiurgcns siimtmia sacerrtosiu médium mterropivit Jranm dicoiis : 
Non respondos nuidniiam ad oa quEE tibi objiciuntur ab Ma ? — Ma aU- 
teiu tacebntct nihi] respondit. — ll*ne, ch. m, r. «0 et fil. 

' Et ut foetus eai diea... dmernnt in consilium auiim. Riirsum mm- 




autom oiones : Ta ergo ea llliils Doil — Qui oit : Vos dicitis, quia 
ego sum. — Sununns :nil frii saccnlns scimk'iis si^tiiuonta sait, ait : 
Quid adtiuc desidcrawus leaica? Audialia blaaphemiam ; ouid vobia vide- 
turï Qui omnea coude roi) avérant eum esse renm roortis. — Comparu 
Ltic, ch. xxtii, paisim; et Mme, ibiii., v. 60 et siliv. 
Jejn, ch. xnu, ï. 11. 
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Juif?. Aussi le débat devant Je préteur romain fut-il 

exclusivement politique. 

Les Juifs qui vinrent, dans ce but, devant Pilote, di- 
rent à ce dernier que Jésus soulevait le peuple par la doc- 
trine qu'il répandait en Judée, et qu'il pervertissait la 
nation en se disant roi et Christ *. Pilate l'interrogea à 
sou tour en lui disant : « Est -il vrai que vous soyez le roi 
des Juifs ? » Et Jésus répondit : « Vous le dites ; oui, je 
le suis 3 . » Cependant le préteur paraissait, malgré une 
réponse aussi catégorique, ne pas redouter beaucoup les 
dangers que cetle prétention pouvait faire courir à la puis- 
sance romaine, et il se montrait animé de dispositions 
bienveillantes 3 ; mais la vivacité du sentiment populaire 
soulevé contre Jésus triompha aisément de ses scrupules. 
Le peuple, ameulc à la porte du palais, criait : « Nous 
voulons qu'il soit puni ; prenez-le ! prenez-le ! Qu'il soil 
crucifié *. Nous avons une loi et, selon cette loi, il doit 
mourir, parce qu'il s'est fuit fils iie Dieu 5 . » 
Pilate tenta néanmoins un dernier effort en faveur de 

i Duieruut eum ad Pilatum cl cœperunt illura eccusure dicentes : 
Hune iiwenimus subverleutem genlum noairam... ei diceniem se Chrlettun 
regem esse... Commovoi poi>uluiii docens per unmTsam Judnam. — 
Luc, eh. irai, ï. 1 etauly. 

1 filiitus autem interrogavit eum dicens : Tu es rci Judœonim; At 
ille «tpondens ait : Tu dicis. — Luc, ch. xuu, y. 3. ■ — Jf.am, cil. xviij, 
y. 33. 

» Voy. Lbc, ch. Uiiu — Juan, ch. »UI, — Matthieu, cb. xïïlU — 
Hue, cb. sv, passiia. 
1 Luc, cb. xxlii, v. !l et suiv. 

» Responderunl ei Judœi : Nos legeui habemus, et secuudum leecni 
débet mon, tjuiu Fjlilh Dei sa ficit.— Jkah, ch, m, v. 1. 
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Jésus. A l'époque de la Pàque, c'était l'usage de faire 
grâce à un criminel ; il proposa donc aux Juifs de choisir, 
pour être délivré, entre Jésus et un nommé Barabbas, 
qui était en prison pour avoir commis un meurtre dans 
une sédition *. Mais le peuple, tout d'une vois, demanda 
que Barabbas fût gracié et insista de nouveau pour que 
Jésus fût mis à mort. Devant la persistance et l'unanimité 
de ce vœu populaire, Pilate n'hésita pins ; il livra Jésus 
aux soldats romains, pour que la sentence de mort reçût 
son exécution. 

Nous arrivons à un moment solennel et douloureux, la 
passion de Jésus s'accomplit dans ce qu'elle a de plus 
triste et de plus lamenlalile. L'heure est venue où il va 
mourir et disparaître de ce monde. A cet instant suprême 
quelque décisive révélation va-t-elle enfin éclater aux 
yeux du peuple, et le Dieu condamné iniquement va-t-i! 
apparaître lout à coup dans sa gloire et frapper de stu- 
péfaction et de terreur ses juges et ses bourreaux? L'É- 
vangile va nous répondre. 



Nous n'avons jamais In sans émotion, dans les récits 
desquatreévangélistes, l'exécution de la sentence capi- 

l C'est a tort que Jran appelle Marrabbas un valeur : Ernl nutem Ba- 
rabbas lalro. Marc et Luc disent tria- nettement que c'était un séditieux 
qui avait commis un meurtre flans une émeute populaire: Qui eral 
propter seditianem quaiadam factam in civitate el komieiditan missiis 
in carcerem. — Lee, ch. Mltt, v. 19. — Makc, ch. sv, t. î. 
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laie prononcée ronlre Jésus ; les outrages, les tortures 
par lesquelles on aggrava l'horreur de son supplice ; el la 
couronne d'épines qui meurtrissait son front, et les coups 
qu'on lui prodigua, et les crachats dont ou osa souiller 
son visage, et sa marche douloureuse jusqu'au lieu de 
l'exécution, àceCalvaireoù il devait périr entre deux vo- 
lenrs; el le vinaigre et le fiel, dont on trempa, par un 
raffinement de cruauté, ses lèvres altérées, et la blessure 
qu'un farouche soldat lui fit au flanc avec sa lance . Mais 
dégageons, une fois pour toutes, la responsabilité du peu- 
ple juif de toutesces atrocités. L'Evangile, plus juste que 
ceux dont il est devenu la loi, déclare que les Romains 
furent seuls coupables de ces actes de, barbarie qui étaient 
dans les usages et dans les pratiques du peuple-roi. Quant 
aux Juifs, leur intervention dans ce drame sinistre se 
borna, d'après l'Évangile, à quelques paroles qui, loin 
d'avoir été prononcées, comme l'ouï cru les apôtres, dans 
un sentiment de dérision et de mépris, étaient bien plu- 
tôt un suprême appel adressé par la voix populaire à celui 
qui s'était présenté comme Christ et bis de Dieu. 

Jésus était étendu sur la croix, supplice romain im- 
porté en Judée. Des deux larrons qui subissaienten même 
temps la terrible expiation, l'un d'eux le maudissait et lui 
criait : « Mais si tu es le Christ, sauve-toi doue et sauve- 
nousavectoi » Et des voix s'élevaient aussi du milieu 

' Unus autero dei his qui pendebant latronibus, blasphemabat eiim 
dicens : Si tu es Christui, salruui Tac teiMlinsum et nos. — Luc 
ch. mil, v. 39. 
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de la foule, disant ; « S'il est le fils de Dieu, qu'il des- 
cende de la croix. » Et d'autres «joutaient : « Qu'il des- 
cende de la croix, et nous croirons en lui, — Si Dieu 
l'aime, qu'il le délivre maintenant puisqu'il a dit : « Je 
suis le fils de Dieu *. » 

Ce langage caractérise merveilleusement la situation 
d'esprit où se trouvaient les Juifs. Ils ne prodiguent point 
à Jésus, comme les farouches soldats du prétoire, les in- 
sultes et les violences ; ils l'adjurent, une dernière fois, 
de révéler, par uu signe éclatant, sa puissance comme 
Messie et comme fils de Dieu ; ils lui promettent de croire 
à /iM'sans réserve, s'il daigne, à ce moment suprême, ac- 
corder les preuves décisives si longtemps et si vainement 
sollicitées par eux. 

Et, en effet, quelle immense impression n'eût pas pro- 
duite sur la foule juive et païenne Je prophète, le Dieu 
crucifié, si, se dressant soudain dans la splendeur de sa 
divinité, il avait brisé comme un verre fragile les clous 
qui l'attachaient à la croix ; s'il était descendu, sans bles- 
sure, de l'infâme gibet, frappant d'épouvante ses bour- 
reaux, resplendissant d'une auréole céleste et se transfi- 
gurant aux yeux de tous dans son éternelle majesté? 
Y aurait-il eu un seul homme en Israël, y aurait-il eu 
un seul Romain qui résistât à la toute-puissance de celte 
foudroyante révélation? Et combien de siècles de mar- 

' Et dicenies... Si fllius Dei es. desr™de île cnice... Desanifat mtm 
île trace, et eue di h us m. Confldit in Yino; liiieret uunc, si tu!!, au m 
dinit eiiiiu : Quia fllius Dei sum. — Mstthieu, ch. XlVtl, v. iO et suiv. 
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lyres, de luttes, de guerres fratricides, de persécutions el 
de malheurs eussent été épargnés aux chrétiens de la pri- 
mitive liglise et aux Juifs dispersés : ceux-là victimes de 
l'incrédulité et de la résistance du monde romain ; ceux- 
ci victimes d'une haine acharnée que dix-huit siècles de 
souffrance n'ont pu apaiser complètement. 

Oui, l'appel solennel que le peuple juif faisait à Jésus 
sur la croix était le cri sincère, énergique, de la cons- 
cience populaire ! Oui, le peuple tout entier et ses chefs 
eussent élé heureux de voir apparaître el se manifester, 
par un prodige éblouissant, ce Messie tant désiré, qui de- 
vait être le libérateur, la gloire et le salut d'Israël. 

IV 

Malheureusement ils ne purent obtenir cette dernière 
preuve, qui eût été toute puissante. Jésus mourut comme 
meurent tous les hommes, et les dernières paroles qu'il 
prononça avant d'expirer furent même de nature à affai- 
blir encore parmi le peuple, s'il était possible, la croyance 
à sa divinité, a C'était alors environ la neuvième heure, 
dit l'iîvangile, et Jésus poussa un-^rand cri, en disant : 
Eli, Eli, lamma sahactani? y c'est-a-dire: «Mon Dieu, 
mon Dieu ! pourquoi m' as-tu abandonné 'î » Ce cri était, 
pour ceux qui l'entendirent et qui en prirent sans doute 

i Et cîrca horam nonam claroayit Jésus voce magna, diceiis : Eli, Eli, 
lamma sabaclini 1 hoc est : nous meus, Deua oieua, uc qu.d derchqiiisii 
mol — Matthieu, ch. xiyii, ï. 46. 
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les expressions dans leur sens textuel, exclusif de toute 
idée de divinité. Se dire abandonné de Dieu lui-même, 
n'était-ce pas démentir toule participation à la nature, à 
Pessenrc, a la puissance de l'Eternel, et même tonte ins- 
piration et toute autorité venant de lui? Jamais Moïse, ja- 
mais aucun des prophètes d'Israël n'avaient montré celte 
suprême défaillance et ce sombre désespoir. Les Juifs, à 
ce moment sinistre, durent être plus convaincus que ja- 
mais de la légitimité de la peine prononcée contre le fils 
de Marie; ils n'hésitèrent plus à le confondre avec ces 
pseudo-prophètes et ces faus messies qui, depuis long- 
temps déjà, surgissaient en Israël, surexcitant, sans ré- 
sultat, les passions populaires. 

Cependant le maître des Évangiles prononça, avant de 
rendre le dernier soupir, an mot sublime qui aurait dù 
être un ordre pourses disciples, et qui jetait d'ailleurs une 
vive lumière sur la disposition d'esprit où se trouvait le 
peuple à celte époque : «Mon Pèhe, s'écria-t-il,MONPÉHE, 

PARDONNE- LEUR, CAR ILS HE SAVENT PAS CE Qu'lLS FONT » 

« Ils ne savent pas ce qu'ils font, » vérité irrésistible 
arrachée, au dernier moment de sa vie, à la conscience 
du Réformateur galiléen ! Oui, les Juifs ne savaient pas, 
ils ne pouvaient pas savoir, rien ne leur avait démontré 
qu'ils condamnaient et faisaient périr un prophète, un 
Messie, un Dieu! Oui, ils ne savaient pas ce qu'ils fni- 

' Jésus autem dicebat : Pater, rtimitte illis . Non ïnih bchikt qi iti 
PiOionT. — Luc, ch. mu, ï. 34. 
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soient, et. dès lors, devant quelle loi pourraient-ils être 
coupables de ce crime de déicide qui a servi contre eux 
de prétexte inique à dix-huit cents années de persécu- 
tions? 

Mais celui-là même qu'ils frappaient du dernier sup- 
plice, doux et miséricordieux à l'heure de sa mort, s'é- 
criait: « 0 mon père, ô mon Dieu, pardonne - leur ! » 
Pardonne-leur ! » Et, loin de pardonner, les disciples du 
grand Crucifié ont voué au peuple juif, à l'instrument 
aveugle des décrets éternels, une haine sans pitié et sans 
trêve; et, pendant de longs siècles de tourments et de 
deuil, des millions de Juifs innocents ont expié, sur les 
bûchers, dans de vastes massacres, par le courroux et le 
mépris des peuples, le prétendu crime de leurs pères. 
Voilà comment s'est traduite, hélas! dans le monde, cette 
belle parole de pardon et d'oubli prononcée, à sa dernière 
heure, par Jésus mourant sur lu croix. 0 sombres pas- 
sions de l'humanité ! 0 despotisme des intérêts terrestres ! 
0 cruelle violation des saintes lois de la charité et de l'a- 
mour! 



Dl 1 1 :'.'"J !:,■ 



LIVRE IX 



La résurrection de Jésus. — Son inhumation par Joseph d'Arimathic. — 
Démarche dos pharisiens auprès de Pilute. — La résurreclion de 
Jésus s'effijcmc sans témoins. — Opinion pnblinua tour liant sa dispa- 
ritioD du sépulcre. — Fails postérieurs h la résurrection. — Récits 
conlradktoires des évaugélisles. — Jésus apparaît a Marie et à plu- 
sieurs de ses disciples snns iMrc nWDcmn, — Doutes des apôtres. — 
L'épisode d'Enimaûs. — Considérations générales. 



Tout est maintenant accompli ; Jésus est mort ; le 
Christianisme va naître. Mais une dernière manifestation 
doit se produire avant tjue le fondateur de la nouvelle 
doctrine disparaisse à jamais de ce monde. 

On se rappelle que, pressé par les pharisiens de leur 
montrer un signe révélateur de sa mission, Jésus leur 
avait répondu qu'il ne leur serait accordé d'autre signe 
que celui du prophète Jonas, c'est-à-dire que, de même 
que Jonas était resté trois jours et trois nuits dans le 
ventre de la baleine, de même le Fils de l'homme devait 
rester trois jours et trois nuits dans le sein de la terre et 
ressusciter le troisième jour *. Cette prédiction avaii 

1 ... Quidam de Scribiset Pharisasis diccntos : Magistor, volumusa to 
signuin viderc. Qui respondons ait îllis: Generatio mais et adultéra 
algnum quœrit, et non dabitur ei, uiai signum Jonas proplieta:. — Sicut 
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l'inconvénient de renvoyer, à une époque postérieure à 
sa mort, la preuve de sa mission, ce qui, durant toute sa 
vie, devait laisser le peuple liébreu dans une incertitude 
bien naturelle. Mais enfin, celle résurrection éclatante, 
accomplie devant tout un peuple, eette victoire sur la 
mort, devait être, aux yeux de tous, un signe irrécusable. 

L'Évangile nous a conservé Jes détails importants sur 
cette extrême période des rapports de Jésus avec le 
monde visible. 

Il est kmlefois difficile de faire concorder les récits des 
quatre évangélistes au sujet de la résurrection. Bornons- 
nous à rapporter les diverses indications que les Évangiles 
contiennent touchant ce fait considérable ; nous nous 
demanderons ensuite si, aux yeux des contemporains, 
la réalité a dù en Sire admise sans contestation. 

Les quatre biographes sacrés de Jésus sont d'accord 
sur deux points : son inhumation et sa disparition du 
sépulcre où son corps avait été déposé. Quant aux cir- 
constances mêmes qui ont accompagné celte disparition, 
aucun n'en dit un seul mot. Voici, d'ailleurs, leur récit 
dans toute sa simplicité. 

Tous racontent qu'aussitôt que Jésus eut expiré, Jo- 
seph d'Arimathic, qui était en secret un de ses disciples, 
vint trouver Pilule et demanda le cadavre afin de l'ensn- 

enim fuit Jouas in ventre eetï, tribu? dlebus et tribus noclibns, sic eril 
Filius liomiuis in corda terra tribua diebus et tribus nectibu*. — 
Matthieu, ch. m, v. MeHuii. - lifA, ch. m, ï. 1 et bu)ï. — Lee, 

«h. », t. m 
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velir ; ce qui lui fut accordé Puis, seul, d'après saint 
Matthieu, saint Marc el saint Luc, ou bien aidé par Nico- 
dème, d'aprùs saint Jean a , il le mit daus un caveau fu- 
néraire qu'il avait fait tailler dans le roc et, après avoir 
roulé une grande pierre à l'entrée du sépulcre, il se 
retira 3 . Personne ne fut appelé à être témoin de cette 
funèbre cérémonie qui, dans les circonstances doulou- 
reuses où elle s'effectuait, aprè3 un supplice infamant, 
devait naturellement être secrète et proscrire tout appa- 
rat. Jésus fut-il réellement mis dans le tombeau dont il 
est question ? Les évangélistes le disent avec unanimité ; 
rien ne s'oppose à ce qu'on admette de tout point leur 
témoignage. 

Que se passa-t-il dans la nuit du vendredi au samedi 
qui suivit cette inhumation? Tous les évangélistes con- 
servent là-dessus le silence le plus complet, laissant le 
champ libre aux hypothèses des siècles futurs et aux 
critiques des adversaires du christianisme. Ceux-ci, en 
effet, n'ont pas manqué de prétendre que, dans cet in- 
tervalle, ceux qui avaient intérêt à faire croire à la résur- 
rection de Jésus ont eu plus de temps qu'il n'était néces- 
saire pour enlever son corps du sépulcre où Joseph 
d'Arimathie l'avait placé. 

1 Matthieu, cli. xxrn, v. 51 et 68. 

> liirf., v. b'Jet sulv. — HUE, ch. it, T. 46. — Luc, ch. ïim, v, f.3. 
— Jeas, ch. us, v. 31) el 40. 

» Et posuit illud in monument» suo novo quod oxciderat in pifirà; <:i 
odvolvit saium magnum ad ostium monnmanli, et abiit. — Matthieu, 
ch. ixvii, v. 60. 
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Quoi qu'il en soit, c'est le lendemain seulement 1 que 
les pharisiens allèrent trouver Pilate et lui dirent : 
« Seigneur, nous nous pommes souvenus que cet impos- 
teur a dit, lorsqu'il élait encore en vie : « Je ressuscite- 
rai trois jours après ma mort. » Commande done que le 
sépulcre soit gardé jusqu'au troisième jour, de peur que 
ses disciples ne viennent dérober son corps et ne disent 
au peuple : a II est ressuscité d'enlre les morts; » car ainsi 
la dernière erreur serait pire que la première. » Pilale 
leur répondit : « Vous avez des gardes, allez ; faites-le 
garder comme vous voudrez. » Et, bien que cetle pré- 
caution fût déjà tardive, ils s'en allèrent, firent sceller 
la pierre du sépulcre et y mirent des gardes s . 

Il faut remarquer que Matthieu est le seul qui rapporte 
celle démarche des pharisiens et la présence des senti- 
nelles juives auprès du tombeau de Jésus, dès le second 
jour- de l'inhumation. Jlarc, Luc et Jean n'en disent 
rien, laissant ainsi planer bien des doutes sur la réalité 
du fait. 

Gardé ou non, le tombeau n'est le théâtre d'aucun 
incident caractéristique ; nul événement surnaturel ne 
s'y produit pendant le jour suivant. 

Le premier jour de la semaine arrive. C'est le moment 
où doit éclater le miracle divin, où le Dieu, enfermé 

' AHerd tnitm die, gua esl ;wî( Parascam, coiiraierunt principes 
sacerclolum « pharism ad Pilatum, cic. — Matthieu, ch. rau, v. fi2 

* Matthieu, ch. hïu, v. G3 et suit. f 
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dans le noir sépulcre, va briser l'étreinte de la mort et 
s'élancer, dans sa gloire ineffable, vers les deux enlr'ou- 
verts. Le monde va assister à cette sublime transfigura- 
tion où Jésus, dépouillé des derniers liens terrestres, se 
révélera dans sa céleste majesté et, par la splendeur de 
son triomphe, forcera à l'adorer comme Dieu ceux qui, 
pendant sa vie humaine, ont pu méconnaître sa divinité. 

Je cherche vainement dans les Evangiles le moment 
où a eu lieu le miracle, et les circonstances au milieu des- 
quelles il s'est accompli. Nulle part, i! n'en est question. 
Les évangélistes n'insistent que sur les événements pos- 
térieurs à la disparition du corps de Jésus. Quant à la 
résurrection elle-même, il paraît qu'elle ne s'est réalisée 
devant aucun témoin ; ni les gardes, préposés à la sur- 
veillance du sépulcre, ni les disciples de Jésus ne l'ont 
vue de leurs yeux, et n'ont pu en raconter les détails. 

Ainsi la prédiction par laquelle Jésus avait annoncé, 
comme signe irrécusable , sa résurrection d'entre les 
morts, n'a été suivie d'aucune manifestation publique. 
Le "Dieu méconnu, crucifié, après s'être si souvent refusé, 
durant son passage sur cette terre, à donner aux Hé- 
breux une preuve évidente de sa divinité, ne les jugea 
pas dignes, sans doute, d'être les témoins de sa résurrec- 
tion ; ce dernier acte du drame terrible dont il avait été le 
principal acteur se passa en dehors de tout regard humain. 

Combien ne faut-il pas regretter cette résolution su- 
prême ! 
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Que l'on s'imagine, en effet, un grand bruit se faisant 
soudain sur la terre et daus les deux ; des voix retentis- 
santes éclatant aux quatre coins del'horizon; les milices 
célestes faisant résonner les fanfares effrayantes au sein 
des éléments bouleversés; Jérusalem tout entière accou- 
rant, pâle de terreur, au tombeau du grand Crucifié, 
poussée, par une force divine, vers le lieu où va se pro- 
duire le plus grand elle plus solennel des miracles; puis, 
tout d'un coup, la tombe s'entr'ouvrant et le Dieu brisant, 
aux yeux de là foule courbée dans l'adoration et l'épou- 
vante, la pierre funéraire en vain scellée pour le retenir, 
Israël tout entier, le . monde romain tout entier, auraient 
été convertis aussitôt, et les temps prédits par les pro- 
phètes eussent été désormais accomplis. 

Malheureusement, les choses ne se passèrent point 
avec celte évidence et celte publicité. Jésus disparut du 
sépulcre, et nul, parmi les évangélistes, n'a pu nous dire 
comment, à quel moment, avec quel cortège de faits eut 
lieu cette disparition mystérieuse. 

Matthieu prétend, mais c'est le seul évangéliste qui 
rapporte ce fait, que les sénateurs et les princes des prê- 
tres, ayaut appris que le corps de Jésus avait disparu de 
son tombeau, donnèrent une grande somme d'argent aux 
soldats, en leur disant : « Dites que ses disciples sont 
venus pendant la nuit et l'ont enlevé pendant que vous 
dormiez. » — « Les soldats, ajoute saint Matthieu, ayant 
reçu l'urgent, firent ce qu'on leur avait dit ; et Urtut, 
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qu'ils répandirent, dure encore aujourd'hui parmi les 
Juifs *. i> Ne recherchons pas ici si le fait de corrup- 
tion dont il est question est syrien binent établi; ni 
saint Marc, ni saint Luc, ni saint Jean n'en font mention, 
malgré son importance. — Mais, vrai on non, il en résulte 
que la -roy.ince générale, parmi les Juifs, fut que lesdis- 
ciples avaient nuitamment et clandestinement enlevé le 
corps deleur maître ; et, comme cette croyance s'appuyait 
sur le récit même îles soldais préposés à la garde du tom- 
beau*, comme elle n'était contredite par aucun fait sur- 
naturel et patent, on ne saurait loyalement faire un re- 
proche aux Juifs de l'avoir unanimement admise. 



II 

Donc, personne n'assista à la résurrection de Jésus. 
Seulement le dimanche, Marie- Madeleine « et l'autre 
Marie » étant venues pour voir le sépulcre, il se fit un 
grand tremblement de terre, un ange du Seigneur des- 
cendit du ciel, renversa la pierre qui fermait le tombeau 
et s'assit dessus, puis, s'adressant aux femmes, il leur 
' dit : « Ne craignez point, je sais que vous cherchez Jésus 
qui a été crucifié. Il n'est point ici, car il a été ressuscité 
ainsi qu'il l'avait dit. Hâtez- vous d'aller dire a ses disci- 

i Pociuiiam copitMiii iluibrunt militilms ilicentcs : Dicîlp, quia ilisci- 
puli'-ej^ nocte ruucrum .a furaii suui mm, nobia dormtuiiiibus... Al 
illi ari'cprjv pi'L'ni'iii fi '■.■!-in]i. sirm eniisc <'ilr.i:i i fit *livttl<jaUim fil rer- 
limn istutt itjiuil .■•til-m-, n.iinu in hiHlitrimm diem. 
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pies qu'il est ressuscité. II ira avant vous en Galilée. 

C'est là que vous le verrez, d 

Tel est lerécit de Matthieu; il est loin d'être semblable 
à celui des autres évangélistes. Dans saint Marc, les deux 
pie uses femme s trouvent, eu arrivant, la pierre du sépul- 
cre ôlée, et, entrant dans le tombeau, elles aperçoivent, 
non pas un ange, mais un jeune bomme vêtu de blanc 
qui leur dit à peu près les paroles que Matthieu attribue 
à l'ange '. Dans saint Luc, au moment où les deus 
Marie cherchaient le corps du Christ, consternées de ne 
point le trouver, deux hommes parurent devant elles et 
leur apprirent que Jésus était ressuscité a . D'après saint 
Jean, Marie -Madeleine, ayant vu que la pierre était ôtée 
du sépulcre, alla chercher, tout éplorée, Simon-Pierre et 
un autre disciple et leur dit ; m Ils ont enlevé 1» Seigneur 
du sépulcre, et nous ne savons où irs l'ont mis. » Cesdis- 
ciples, après avoir constaté le fait, s'en retournèrent chez 
eux, et ce n'est qu'après ces incidents que Marie, s'étant 
baissée tout en armes pour regarder dans le tombeau, 
aperçut deux anges assis au lieu où avait été le corps de 
Jésus, l'un à la tète et l'autre aux pieds ; et ces anges ne 
lui donnèrent point les explications exprimées par les au- 
tres évangélistes, mais ils lui dirent simplement ; 
« Femme, pourquoi pleurez- vous? n et elle leur répon- 

i F.t iniroeuiites in monumentum yidctuut juuenem, tic. — M/.nc, 

' Kl in^resME nou i ru tii fini m curpus Doraïni Jesu, et faclum o..t, Juin 
mente conslernaue euent do isto, ceci: duo viri iieterunt eccus illas, cic. 
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dit : « C'est parce qu'ils ont enlevé mon Seigneur, et je ne 
sais où ils l'ont mis '. » 

Il est inutile de signaler ici les différences qui existent 
entre ces diverses relations. Si des récits aussi peu con- 
cordants arrivèrent aux oreilles du peuple, il est douteux 
qu'il pût y voir un témoignage bien positif de leur au- 
thencilé. Nous disons : si ce récit fut alors connu du peu- 
ple, car saint Marc déclare que les saintes femmes, après 
l'apparition ou les apparitions du sépulcre, « sortirent 
aussitôt et s'enfuirent, saisies de crainte et de tremble- 
ment ; et elles ne dirent niEN a PERSONNE lantleUT frayeur 
était grande a . » 

Et cependant, s'il faut en croire deux des évangélistes, 
Matthieu et Jean, Jésus lui-même s'était révélé à elles 
dans le sépulcre 3 . 

Toutefois, dans le récit de Jean, Marie s'étant retournée 
vit bien Jésus debout, mais elle ne le reconnut pas et, 
pensant que c'était le jardinier, elle lui dit : « Seigneur, 
si c'est vous qui avez enlevé le corps, dites-moi où vous 
l'avez mis et je l' emporterai *. » Il fallut que Jésus lui 



1 Et non aciubot quia Jcsus csect... Il lu exbtimons nuin nuhilumjs 
esset, dieil ci : Doniine, si lu suslulisli cura, dirflo mibl ubi jiosuisii 
eum et ego sum tolla.ru. — Jk»n, et), \x, ï. H et 15. 
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ouvrît les yeux pour qu'elle reconnût enfin celui qu'elle 

cherchait. 

Mais l'aveuglement des disciples fut bien autrement 
grand, et l'on ne saurait trop s'étonner de leurs hésita- 
tions, quand on se rappelle les paroles si explicites pur 
lesquelles Jésus avait proclamé la nécessité de sa mort et 
la certitude de sa résurrection. 

Déjà les onze n'avaient accueilli que par un vif senti- 
ment d'incrédulité ce qui leur avait été rapporté touchant 
le fait lui-même de la résurrection. Ma rie -Madeleine leur 
ayant dit que Jésus était encore vivant et qu'elle l'avait 
vu, ils ne la crurent point 1 ; ce qu'elle leur disait leur 
parut comme une rêverie à laquelle ils ne pouvaient 
ajouter foi -. 

Ce scepticisme inexplicable est encore plus caractérisé 
dans la suite du récit évangélique. 

Jésus, d'après saint Matthieu, avait dit aux saintes 
femmes, en se révélant a elles : <i Allez dire à mes frères 
qu'ils aillent en Galilée ; c'est là qu'ils me verront 3 ». On 
trouvera peut-être étrange et regrettable qu'il n'ait pas 
jugé à propos de se manifester aux apôtres dans Jéru- 
salem même, et qu'il ne se soit pas publiquement montré, 
vainqueur de la mort, au sein de la capitale de la Judée ; 

' Et ïlli audientes quia ïivcret et visas ossct ab en, Non en Km de fit st. 
— Marc, ch. xvi, v. M. 

* Et visa a il nt n'cui detiramentum vertia ista.n K05 ciEDiDBiutrr 

* Matthieu, cb. unn, v. 10. 
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mais n'apprécions pas les desseins secrets de cet Homme- 
Dieu, dont toute la vie est si incompréhensible, et suivons 
en Galilée ses disciples favoris. 

« Les onze, dit MuEtbieu, s'en allèrent donc en Galilée, 
sur la montagne où Jé=us leur avait commandé de se 
trouver, et, le voyant là, ils l'adorèrent. Quelques-uns 
néanmoins furent en doute ', ajoute l'Évangile. » En 
doute! Pourquoi? Les autres Evangiles nous le font 
comprendre; c'est que, soit transfiguration surhumaine, 
soit tonte autre cnuse inconnue, l'apparence de Jésus 
ressuscité n'était pas absoluuienlidenliqueàcellede Jésus 
vivant, et ceux qui l'avaient ;q>[>ndit': le plus près du- 
rant sa vie, avaient quelque peine à le reconnaître. 

On a vu que Marie -Madeleine n'avait pas tout d'abord 
reconnu Jésus dans le sépulcre. Il apparut, sous une 
autre forme *, dit saint Jlarc, à deux de ses disciples 
qui s'en allaient à une maison de campagne; eeux-ei 
vinrent le dire aux autres disciples : « mais ils ne les cru- 
rent pas non plus 3 . » 

L'épisode d'Emmaûs n'est pas moins singulier. 

Deux d'entre les disciples s'en allaient vers un bourg 
nommé Emma ils, éloigné de soixante stades de Jérusa- 
lem. Cominc ils s'entretenaient ensemble de tout ce qui 

i Ët fidélités cum idoravei-UDt : Quinm autem noHTAVMUirT. - Mat- 

effiyir. - Mine, cil. ivi, t. 12. 
ch. *n, ï. 13. 
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s'était passé, Jésus vint lui-même les joindre et se mit à 
marcher avec eux ; mais leurs yeux)étaient aveuglés, et 
ils ne le reconnurent point '. Ils cheminent ensemble 
pendant longtemps, eus racontant à Jésus les derniers 
événements qui s'étaient accomplis à Jérusalem, son cru- 
cifiement, le bruit de sa résurrection. Chose remarquable! 
en parlant de Jésus, ils l'appellent « un prophète, puis- 
sant en œuvres s , » mais ils ne le qualifient pas du nom 
de « Dieu. » Jésus, de. son coté, converse avec eus, 
leur explique les écritures saintes et veut les quitter; 
mais ils le forcent à s'arrêter an bourg, à dîner à leur 
talile, et ce n'est qu'au moment où ii rompt avec eux le 
pain bénit, que leurs yeus s'ouvrent; ils le reconnais- 
sent enfin, mais aussitôt la vision disparait à leurs regards 
étonnés 3 . Ils retournent à Jérusalem, racontent aux apô- 
tres ce qu'ils ont vu, et, pendant qu'ils causent ensemble, 
Jésus se présente au milieu d'eux, leur disant : «La paix 
soit avec vous, n 

— Mais, dans le trouble et la frayeur dont ils étaient 
saisis, ils croyaient que c'était un esprit *. Il fallut, 
pour dissiper leur incrédulité, que Jésus leur montrât 
ses pieds et ses mains percés par les clous de la croix ; il 

■ Oculinuiem illorum lenebantur neeum agnoscerent. — Lcc, ch. il», 
r. 10. 

> El dïierunt ; Do Jesu riaiareno, qui fui! un tBoraen, potens in 
opère et sermone. — Luc, ch. v. [9. 

3 Et aperri surit oculi torum et cognorerunt «uni, el ipue evanuit ex 
oculis sorom. — Luc, ch. xsiv, v. 30 et SI. 

* Eaisiimsbant 68 spirilum ïidore. — Lie, ch. mv, T. 37 . 
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fallut que saint Thomas, qui est devenu le symbole du 
scepticisme religieux, plongeât ses doigts dans les plaies 
saignantes*. Et, malgré cela, comme ils rte croyaient pas 
encore, il leur demanda à manger s et mangea en effet 
un morceau de poisson et un rayon de miel, ce qui les 
convainquit qu'il était bien réellement ressuscité. 

Jésus apparut encore une fois, sur les bords de !a mer 
île Tibériade, à Simon-Pierre, à Thomas, à Nathanaël, 
aux lils de Zébédée et à deux autres, qui élaient occupés 
à pêcher dans une barque. C'était à l'aube du jour; Jésus 
parut sur le rivage et, cette fois encore, ses dkciples ne le 
reconnurent pas J , bien qu'il s'entretînt avec eux pen- 
dant quelques instants. Ce fut la dernière apparition de 
Jésus en ce monde. 



III 

Voilà tous les renseignements que l'Evangile nous a 
conservés sur la résurrection du Dieu crucifié et sur les 
circonstances dans lesquelles il s'est manifesté après sa 
mort. Nous ne faisons pas ici la critique des Evangiles; 
nous ne discutons pas le plus ou le moins de vraisem- 
blance de ces récits merveilleux ; nous ne voulons pas re- 

i Détendit tÏ3 maiius et pedea. — Luc, ch. xxlï, y. M et auiv. — 
Iuh, cli. il, v. îfi et Î7i 

s Adliuc autem illti uon at'tkiitibus dixit : Habclis hic alitjuiil quod 
maudiicotiir î — Luc, cb. uii, v. H . 

' Mnne autci» facto sieiïi Jésus in liilore. Non tumen COgnOWrtmi 
discipuli rjus '/nia Jésus eitet — JEM, cb. su, V. 
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chercher si les deux Marie, si les disciples favoris n'ont 
lias été en proie, dansîesépulcreet ailleurs, à des visions, 
à des hallucinations dont il existe de si nombreux exem- 
ples ; encore moins, voulons- nous examiner si les événe- 
ments qu'ils rapportent et qu'ils ont un si visible intérêt à 
faire croire, sont bien réellement arrivés. Non ! nous pre- 
nons les Évangiles comme expression de la vérité, et nous 
demandons à tout esprit sincère et impartial si les Juifs 
ont pu 'consciencieusement admettre la résurrection de 
Jésus, si même ils en ont eu une connaissance positive. 

Le fait matériel de la résurrection, n'a été vu de per- 
sonne, au dire des Evangiles, et n'a pu, dès lors, èlre 
constaté publiquement. Au bout de deux jours, le tom- 
beau où Jésus a été déposé est trouvé vide; la pierre qui 

■ Il f-rnihlUVlllr ■:< -. ■ i.l- *.. ■■ l'.if.pJlf ciUjIIjmiI .lu. 

quelles circonstances? l'Evangile ne nous le dit pas. Les 
saintes femmes qui venaient pleurer au sépulcre du 
Christ, consternées, au lieu de croire à une résurrection, 
accusent les Juifs d'avoir soustrait le corps du Seigneur, 
tandis que ceux-ci, avec tout autant de vraisemblance, 
accusent les disciples d'être venus, durant la nuit, enle- 
ver clandestinement le corps de leur maître. Où est la lu- 
mière "î où est la vérité enlre ces deux sentiments contrai- 
res, qui, tous deux, éclatent au moment où la disparition 
du corps est connue? Eh quoi ! les disciples eux-mêmes, 
avertis de cet événement, refusent d'y croire; ils doutent 
même, lorsque Jésus se montre à eux en Galilée. Deux 
ou trois fois, Jésus ressuscité apparaît, et les apôtres et 
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Marie-Madeleine le prennent pour un étranger et ne re- 
connaissent plus tes traits de celui dans l'intimité de qui 
ils avaient si longtemps vécu ; et le peuple juif, qui n'as- 
sistait à aucune de ces apparitions prodigieuses, à qui il 
n'était pas donné de toucher, comme à saint Thomas, le 
flanc, les mains, les plaies du Crucifie, aurait été plus 
confiant ou plus crédule ! 

Et comment cette foi aurait-elle pu, d'ailleurs, se ré- 
pandre [larmi les masses? 

Jésus, après sa mort, s'est bien révélé à quelques dis- 
ciples privilégiés ; mois il n'a été vu par aucun des liaM- 
tanls de Jérusalem et de la Judée. Il ne s'est pas même 
dressé, terrible et vengeur, devant ses bourreaux, pour 
les convaincre ou pour faire entrer dans leur âme le re- 
mords et l'elTroi. Comment donc les Juifs auraient-ils pu 
croire aux récils d'ailleurs cont rail ic loi res de ceux qui 
prétendaient l'avoir vu dans des lieux très- éloignés de la 
capitale, et que leur intérêt à répandre cette croyance 
devait rendre évidemment suspects? 

Ainsi, le témoignage de la résurrection, le signe qui 
devait prouver, avec une clai lé [>lus grande que la lumière 
du jour, la divinité de Jésus, ne fut pas accordé au peuple 
juif. Mettons-nous un instant à la place des coulemporains 
de ces événements et demandons-nous, dans la loyauté de 
noire conscience, s'ils étaient de nature à leur inspirer 
uue foicomplèie, et si nous pouvons blâmer les sentiments 
d'uicrédulile dont ils se montrèrent alors animés. 



LIVRE X 



Morale de l'Ërangile, — Les Juifs ont toujours accepté la morale prft- 
chée par Jésus. — Ils n'ont résisté que sur la question de divinité. — 
La morale évangélinue osl la niera»- que celle de la Bible. — Innova- 
tion considérable pour le momie- ]i;iï<:n, mois mm jins pour le peuple 
juif. — Paraboles. — L'homme no vit pas seulement de païi). — Le 
juste vivra par la foi. — Les vunileurs rliasn* du lomple. — Laisseï 
vnnir à moi les pelits enfants. — tai brebis égalées. — Hespccl de 
Jésus pour l'ancienne loi. — La morale du Pcutsteuouo ciléc par lui 
comme condhion <iu salut éternel. — Les prophètes elle formalisme 
juif. — Simpriflcsllon de lu loi. — Pharisiens hypocrites. 



Nous avons rapporté, impartialement, en nous ap- 
puyant, sur Its texte seul des Évangiles, les divers actes 
de la vie et de la mort de Jésus, et nous nous sommes 
demandé si les Juifs contemporains avaient pu y trouver 
une preuve suffisante de divinité. Nous croyons que tout 
démontre, au contraire, qu'ils n'ont pas pu savoir qu'ils 
condamnaient un Dieu et faisaient périr celui qui était 
venu sur la terre dans le but de les sauver. Mais noire 
examen ne serait pas complet si nous ne nous rendions 
pas compte d'une dernière objection que les adversaires 
du Judaïsme ont plus d'une fois soulevée. 



a Eh quoi! dit-on, l'admirable morale préebée par 
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Jésus ne devait-elle pus, à défaut d'autres preuves ma- 
térielles, révéler aux Juifs le prophète et le Dieu? Cet 
amour profoud de l'humanité, ees beaux principes de 
charité et de vertu, cet esprit de bonté surhumaine qui 
respire à chaque page des Evangiles, n'étaient-ils pas 
des témoignages aussi déoisifs que les miracles, pour éta- 
blir le caractère divin et l'autorité de celui de qui ils éma- 
naient? Or, les Juifs, en repoussant systématiquement 
l'Evangile, en fermant volontairement le3 yeux à relie 
lumière splendide de la morale chrétien ne, ont commis 
un véritable crime; c'est là, si l'on peut ainsi parler, un 
DÉICIDE moral, et celte faute fait également peser sur 
eux une grave responsabilité devant l'histoire. » 

Voilà l'objection ; on ne saurait la passer sous silence. 
Il importe, d'ailleurs, de discuter, une fois pour toutes, 
la question, si souvent opposée au Judaïsme, de la supé- 
riorité morale du Nouveau Testament sur l'Ancien. 

II 

Ici quelques explications préalables sont nécessaires. 

En fait, les principes moraux de la doctrine de Jésus 
n'ont jamais été repousses par ses contemporains. Nous 
avons vu, chaque fois qu'il parlait en publie, la foule 
s'amasser autour de lui, attentive, sympathique et res- 
pectueuse. Partout, d'après les récits des évangelistes, 
les paroles du nouveau Rablà excitaient l'admiration et 
même l'enthousiasme. On saluait en lui un nouveau pro- 
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phète; on l'applaudissait comme ressuscitant la sramle 

les illustres voyants de la Judée. Le peuple accourait an- 
devant de lui à l'entrée des villes avec des palmes et des 
cris de joie. Lorsqu'il univa à Jérusalem, la ville tout en- 
tière fut en fêle, et chacun s'empressait pour voir « le 
« nouveau prophète de Nazareth. » 

On ne saurait trop redire cette vérité qui ressort de 
tout le récit évangélique. Les Juifs n'hésitèrent pas un 
moment dans leur opinion en faveur du fils de Marie; ils 

et ses objurgations contre les vices du peuple et des clu-fs, 
avec autant de déférence que de soumission. Les auto- 
rités elles-mêmes, si violemment attaquées par le jeune 
docteur, les scribes et les pharisiens, si pasMonnémenl 
dénoncés à la haine et au mépris de la nalîon, firent tou- 
jours preuve à l'égard de Jésus d'un grand esprit de 
mansuétude et de tolérance. Soit crainte de froisser la 
sentiment public, soit bienveillance personnelle, ils le 
laissèrent toujours librement exposer sa doctrine et pour- 
suivre ses prédi cal ions, comme ils faisaient envers Ions 
ceux qui parlaient an nom du Seigneur. 

Donc, les préceptes moraux qui cou sti tu aient le fond 
de lu nouvelle doctrine purent être enseignés publique- 
ment, sans obstacle et sans réserve ; ils furent acceptes 
parla population tout entière sans que personne les con- 
testât ni les combattît. On ne trouve pas dans les Ëvan- 
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giles un seul fait duquel il résulte que les chefs d'Israël 
aient imposé silence à Jésus ; on ne trouve pas une seule 
circonstance où les assistants aient fermé l'oreille aux 
vérités morales que Jésus développait avec tant d'au- 
torité. 

La résistance des Juifs ne commença que le jour où, 
en remettant les péchés, il s'attribua un privilège qui, 
dans les idées du peuple hébreu, ne pouvait appartenir 
qu'à la Divinité; elle ne prit un caractère grave et violent 
que le jour où, détournant de son sens primitif l'expres- 
sion de « Fils de Dieu », et la prenant dans son accep- 
tion matérielle, Jésus déclara positivement qu'il était mi- 
ra cule use ment né de l'Éternel, et que le Père et lui 
étaient une unité en deux personnes. — Dès ce jour, 
mais dès ce jour seulement, les adorateurs du Dieu uni- 
que et invisible se séparèrent de celui qui troublait ainsi 
et renversait tous leurs dogmes fondamentaux sur la na- 
ture et les attributs de Dieu, tels que les leur avait fait 
connaître la révélation du Sinal. 

Ainsi, la division ne s'établit entre Jésus et les Juifs 
que sur la question matérielle de divinité. Mais sa doc- 
trine, mais sa morale, mais ses prédications, les trou- 
vèrent toujours soumis et obéissants, disposés à suivre 
ses conseils, à se repentir de leurs fautes et à faire péni- 
tence, sous l'influence de sa parole inspirée, comme aux 
temps d'Isale et des autres prophètes. Leurs dispositions 
favorables s'étaient même manifestées avec éclat, lorsque 
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Jean Baptiste appelait le peuple sur les bords du Jour- 
dain, au baptême de pénilence. La foula se pressait de 
toutes parts auprès du prophète du désert. Or, la doc- 
trine de ce dernier, telle que Luc nous en fait connaître 
les maximes essentielles n'était certainement pas in- 
férieure à celle de l'Évangile, bien que Jeun-Baptiste 
n'ait jamais prétendu au titre de Messie et bien moins 
encore à celui de Dieu. , 

Donc, jamais les Juifs ne refusèrent les enseignements 
moraux de Jésus ; ils les accueillirent, au contraire, tou- 
jours avec un enthousiasme tel, nue, lorsque les ma- 
gistrats s'émurent, non saus raison, des conséquences 
funestes que ces ardentes prédications pouvaient pro- 
duire, ils n'osèrent pas faire arrêter Jésus, de peur d'ex- 
citer un soulèvement dans la foule qui voyait en lui un 
prophète inviolable 2 . 

Si le réformateur de Nazareth avait borné sa mission 
au rôle de prophète, il n'aurait pas cessé d'être acclamé 
par la nation juive tout entière et il aurait pris, pour ses 
contemporains et pour la postérité, une place splendide 
parmi les voyants et les plus célèbres docteurs de lu 
Synagogue. 

m 

La morale qu'il prêchait n'était point, en effet, nou- 
velle pour le peuple juif. C'était celle dont, aux premiers 

' Luc, cil. m, v. 3 et £uiv. 
' JUàttuil», ch. XII, T. 48. 
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jours de la sortie d'Egypte, il avait entendu la proclama- 
tion solennelle au milieu des tonnerres du Sinaï ; celait 
celle que, pendant une longue suite de siècles, les psal- 
mistes et les moralistes de Judée, David, Salomon, les 
grands et les petits prophètes, l'EcelésiasIe et l'Ecclési as- 
tique, ïïillel et Schammaï et tous les Pères de la Syna- 
gogue lui avaient enseignée ; c'était celle à laquelle des 
vois inspirées le rappelaient chaque fois que le sentiment 
religieux ou moral semblait s'affaiblir en Israël. 

L'Évangile a été un immense progrès moral et une 
véritable révélation divine pour les nations païennes. Le 
jour où le monde, depuis si longtemps enfoui dans les 
ténèbres de la matière, dans les excès d'un sensualisme 
dépravé, entendit la voix douce et pure des apôtres 
chrétiens ; le jour où on parla à son cœur étonné de cha- 
rité, d'amour universel, de sacrifice et de fraternité, il se 
sentit ému, enchanté, soulevé nu-dessus de sa nature 
primitive, transporté dans des régions sereines et inatten- 
dues ; il battit des mains avec transport en apercevant 
cette belle et sainte lumière qui, allumée aux feux de 
l'Horeb et au flambeau du Décalogue, était devenue plus 
radieuse encore en passant par le spiritualisme des pro- 
phètes et des évangélistes. 

Il sembla à tous ces peuples idolâtres, « assis dans 
l'ombre de la mort, » qu'une mystérieuse création se 
faisait de nouveau dans l'univers, et qu'ils naissaient 
enfin à la vie de l'âme. Ce fut, eu effet, pour la société 
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païenne, une vaste et profonde transformation. L'Evan- 
gile apportait aux esclaves la liberté ; aux parias des temps 
anciens, l'égalité et la réhabilitation; aux puissants, la 
modération et le devoir ; à tous, l'amour et la fraternité ; 
a tous, l'espérance d'une autre vie de rémunération et 
de justice. Au culte de la matière et des grossiers appétits 
il faisait succéder le culte de l'esprit et. les plus nobles 
aspirations; a la pluralité des dieux antiques il faisait 
succéder l'idée philosophique et vraie d'un seul Dieu, 
éternel, infini, immuable, créateur des cieux et delà 
terre. Et, si ce Dieu s'était une fois incarné dans un corps 
humain, ce n'était point, comme le Jupiler mythologi- 
que, pour enlever de simples mortelles et souiller la pu- 
reté du foyer domestique ; ce n'était point, comme les 
autres divinités de l'Olympe, pour se mêler aux luttes 
sanglantes des peuples, semant le carnage et le deuil ; 
c'était, au contraire, pour racheter et pour sauver, par 
un sublime sacrifice, l'humanité pécheresse. « It n'y a 
plus de pauvres ni de riches, plus de grands ni de petits, 
plus de maîtres ni d'esclaves, s'écriait 'l'Evangile aux 
Gentils ; vous êtes, tous, un en Jésus-Christ ; vous êtes, 
tous, les membres du corps divin '. » 

Tous ces principes étaient nouveaux pour le monde 
païen. En lui ouvrant un trésor infini de sensations et 
d'idées inconnues, ils créaient, en son sein, une révolution 
radicale, en même temps qu'ils étaient pour lui une 
révélation surhumaine. Ne nous étonnons pas que la 

i Épitrc de saint Paul aux Gulates, 
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morale évangélique aif été, aux yeux du monde romain, 
une preuve éblouissante de la divinité du christianisme et 
de son fondateur. — Divine, en effet, était celte doctrine 
qui s'appuyait tout entière sur le Décalogue et sur les 
prophètes d'Israël. — L'Evangile a sanctionné et glorifié 
toutes les vertus, toutes les maximes desagesseet de rai- 
son qui font l'homme de bien et qui constituent la force 
et la grandeur des sociétés. C'est à bon droit que !e paga- 
nisme antique y a vu, y a salué comme une apparition 
de Dieu lui-même, comme une manifestation de la Divi- 
nité dans l'histoire du genre humain, 

Mais devait-il en être de même pour les Juifs contem- 
porains de Jésus ? Non, sans doute, car H n'y avait, dans 
les enseignements du Réformateur de Nazareth, rien que 
tout Israël n'eut appris dès longtemps par la voix de ses 
législateurs, de ses prophètes et de ses sages, sans qu'au- 
cun d'eux eût songé, pour cela, à se proclamer ni Messie, 
ni Dieu. 

Pour le monde romain, initié tout d'un coup par les 
apôlres et les disciples de Jésus aces lumineuses vérités, il 
y a eu, il a dû y avoir une « morale chrétienne, » une 
« charité chrétienne, » une a vertu chrétienne. » Mais 
pour les Juifs qui, depuis des siècles déjà, possédaient, 
pratiquaient ces grands préceptes du bien, il n'y a jamais 
eu qu'une « morale israélite, n qu'une «charité israélite,» 
qu'une « vertu israélite, » providentiellement répandue 
parmi les peuples et enseignée aux gentils par les liar- 
11 
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dis propagateurs de la doctrine et du nom de Jésus. 

Quelques rapprochements de texte vont mettre celte 
vérité hors de doute ; ils prouveront que ce que l'on 
admire le plus dans les maximes morales de l'Évangile 
appartient exclusivement au judaïsme et peut être fière- 
ment revendiqué par lui. 

IV 

Nous n'avons pas l'intention de creuser trop profondé- 
ment cette étude. Nous pourrions, ligne par ligne, pour 
ainsi dire, et verset par verset, montrer le nombre consi- 
dérable d'emprunts que le maître des Evangiles a faits à 
l'Ancien Testament et aux enseignements de ces doc- 
teurs pharisiens qu'il poursuivait cependant de sa vive 
colère. La plupart des paraboles qu'on loue le plus dans 
l'Évangile étaient vulgaires dans les académies juives. Le 
Talmud en est plein, qui ne le cèdent ni pour la pureté 
de la morale, ni pour l'élévation de la pensée, ni pour le 
pittoresque de la forme, à celles par lesquelles Jésus cap- 
tivait l'attention de ses disciples et faisait passer de gran- 
des vérités sous le manteau brillant de l'apologue 
C'était la pratique universelle des chefs d'académie et des 
docteurs d'Israël de rendre l'enseignement attrayant par 

i Les Jfirfr««/i'»!,rcciiciLil'anti'|Li('5lijBCi]draci de parabolr-a- almu- 
diquea, présentant an grand nombre do récits analogues cl souvent sem- 
blables a ccuï qu'on lit dans les Évangiles. — Voir on recueil du plus 
haut intérêt puulid 4 Florence (Leinoiinicr, éditeur) par le professeur 
Giuscppe Lcïl (do Vercelli), sous ce titre : Paraboles, légendes et pen- 
sées recueillies tlans les livres talvmdiquei. tin fort vol. grand in-JÏ. 
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des redis paraboliques, .feus les imifa et bien souvent 
aussi te borna à reproiluiiv. i];ms ses discours, d'anciens 
dictons et d'anciennes légendes qu'il rajeunissait simple- 
ment par des applications nouvelles. 

Ouoi qu'il en soit, il ne peut entrer dans le cadre de 
notre travail de faire connaître minutieusement les em- 
prunts faits, dans ce genre, par l'Évangile aux ouvrages 
sacrés et aux docteurs qui l'ont précédé. Nous devons nous 
restreindre aux principes fondamentaux qui ont puis- 
samment caractérisé, aux yeux des nations païennes, la 
morale de Jésus, et lui ont duimé la grandeur et l'autorité 
d'un enseignement divin. 

Restituons d'abord à l'ancienne loi quelques passages 
essentiels qui circulent depuis dix-huit cents ans dans le 
monde, portés par l' Évangile, et que le sentiment popu- 
laire attribue ytjnL:r; tic meut au l'hi'îstin.uiMui.', b^'ii que 
les évangélistes eux-mêmes n'aient certainement pas eu 
l'intention d'en ravir la gloire à l'Ancien Testament. 

Ce n'est pas Jésus, ce n'est pas l'Evangile, qui ont ré- 
vélé et proclamé cette maxime si radieusement spirilua- 
tiste, dont le monde romain a fait honneur au christia- 
nisme r « L'homme ne vit pas seulement de pain, mais 
de toute parole qui vient de la bouche de Dieu *. » Elle 
a une plus haute antiquité et une origine non moins 
éclatante. Le grand législateur hébreu, Moïse l'a pro- 
noncée textuellement au moment où il se sépara pour 

i Uinuien, cli. iv, v. 4. — Lie, ch. iv, y. i. 
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toujours de sou peuple bien-aimé, et lui adressa l'admi- 
rable discours d'adieu qui se nomme le Deuléronome l . 

Celle belle parole : « Le juste vivra par la foi » que 
ain! Jean 3 exprime sous cette forme : u Celui qui croit 
aura la vie éternelle, » et qui est devenue la base esseu - 
lielle de la doctrine de saint Paul 3 , le véritable fondateur 
du christianisme, l'adroit apôtre des gentils ; cet axiome 
par lequel l'âme humaine est élevée à une si grande hau- 
teur morale, n'appartient ni à l'Evangile ni à ses propa- 
gateurs. C'est le prophète Habbacuc qui en est l'auteur 
primitif, dans la courte et magnifique prophétie 4 que le 
canon des Écritures nous a conservée. 

L'épisode étrange, mais éminemment pieux, si on le 
prend dans un sens symbolique, des vendeurs chassés du 
temple, et les paroles attribuées à Jésus dans cette circon- 
stance s , ne sont pas davantage une nouveauté évangé- 
lique. On sait à quel point on a usé et abusé dans le 
monde, depuis dix-huit siècles, de cette manifestation 
violente du fils de Marie contre ies petits marchands qui 
vendaient à la porte du temple des colombes et des objets 

' Deuléronane, ch. vin, v. 3. — * Ce n'est pas de pain seul que vit 
l'homme, mais de tout ce (jui sort rte ta bouche de Dieu. » ((S Q 

BtKn n»rv mn>->3 «sria Sa Sy >a ami n>n» naS onn 
» Juan, ch. m, t. 36. 

i Paul, Épitre aux Calâtes, ch. tu, y. 11; Èpttru aux Romains, ch. i, 
ï. lï ; Épilre aux Hébreux, ch. X, V. 38. 
» Habbaccc, ch. ii, v. 4. — n Le (uste vivra par sa Coi. « pny 

;îiti> uiaiosa 

» Matthieu, ch. ixi, v. 13 et 13. 
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destinés aux sacrifiées. On en a surtout abusé contre les 
Juifs eux-mêmes, et ces mots : « il faut chasser les ven- 
deurs du temple » sont passés en proverbe pour justifier 
souvent contre Israël des violences et des persécutions. 
Or, il y en a peu qui- sachent ou qui daignent se souvenir 
que les paroles indignées du fils de Marie, à cette occasion, 
sont tirées du prophète Jérémie, s 'écriant en fureur aux 
pécheurs de son temps, comme Jésus devait le faire plus 
tard dans le temple de Jérusalem : m Ma maison esl une 
maison de prières, et vous en ave/, fait une caverne de 
voleurs » 

« Laissez venir à moi les petits enfants a , dit Jésus, 
car le royaume des cieux est pour ceux qui leur ressem- 
blent, et c'est de îa bouche des petits enfants et de ceux 
qui sont à la mamelle que sort la plus parfaite louange J . » 

Ces dernières paroles qui caractérisent l'esprit et la 
portée de la belle maxime : « Laissez venir à moi les pe- 
tits, » — Sinite parvuios ventre ad me, — sont ex- 
traites du livre des Psaumes où David les applique à la 
glorification de l'Éternel *. 

Il y a dans l'Evangile une remarquable parabole ; c'est 
celte du bon pasteur qui, voyant qu'une de ses hrebis 
s'est égarée, laisse momentanément les autres pour aller 

' jbbéhiï, ch. ™, t. u. - ton n-an rwj d»ïïs rroan 

•■«C Ai, T. 14. -VVDÏINIP) 
1 Matthieu, ch. m, v. 
* Psaume roi, v. 3. 
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la chercher ■ et, lorsqu'il la Irouve, elle lui cause plus J * 
bonheur que les quatre-vingt-dix-neuf autres qui ne se 
sont point égarées 1 , car a il y a plus de joie au ciel pour 
un pécheur qui se repent, que pour dix justes qui n'ont 
jamais failli, n N'en déplaise aux auteurs des Evangiles, 
cette consolante doctrine circulait depuis longtemps dans 
les écoles pharisiennes de la Judée, et le Talmud la 
rapporte, en termes presque textuels , comme étant 
l'enseignement de deux illustres docteurs du phari- 
saïsme 2 . 

Ces analogies, ces emprunts faits aux textes bibli- 
ques et aux sages de la Synagogue n'ont rien qui doive 
surprendre, lorsqu'on réfléchit que, nulle part, dans les 
Évangiles, il ne se trouve un passage d'où l'on puisse 
induire que Jésus songeait à établir une nouvelle loi en 
Israël. 

A l'exemple des docteurs juifs, c'est constamment sur 
quelque verset des livres saints qu'il appuie l'autorité de 
ses paroles et même la divinité de sa mission. Les com- 
mentaires qu'il lire de ces textes lui appartiennent sans 
doute, mais il a toujours grand soin de les rattacher à 
l'ancienne loi ; il la cite, il ne cesse d'en prescrire l'ob- 
servation. Comme les prophètes d'Israël il cherche à ra- 
mener aux commandements divins ceux qui s'en éloi- 
gnent : il court après les brebis égarées pour les faire 

' A]ATTIIl£Vj Cil. XTIK, T. 12 «t BUÎÏ. 

* ddn anio: mpnxi nu nnovj miiun iVjzv nipo 

Talmud, traité Bercdiot, 3! b. , et Sanhédrin, DD a. .QB DHDT3 
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rentrer au bercail ; mais il déclare solennellement qu'il ne 
veut rien changer aux principes essentiels du judaïsme. 
« i\ T e pensez pas, s'écrie-t-il, ne pensez pas que je sois 
venu détruire la loi ou les prophètes ; je ne suis pas venu 
les détruire, mais lus accomplir. Car, je vous le dis en 
vérité, jusqu'à ce que le ciel et la terre passent, il ne sera 
point enlevé un seul iota ni une seule virgule de ce qui 
est dans la loi *. n 

Lorsqu'il parlait ainsi au peuple, Jésus affirmait donc, 
proclamait de nouveau la vérité, la grandeur, l'autorité 
de tous les principes moraux contenus dans l'Ancien 
Testament. Il parlait aux Hébreux le langage qu'ils 
avaient toujours entendu et auquel, depuis des siècles, leur 
esprit et leur cœur élaiijiit luiliilués. Entre le peuple juif 
et le prophète de Nazareth toute la question se bornait à 
de sévères prédications contre les vices des peuples et des 
grands, à de vives censures contre les scribes et les 
pharisiens ; mais la morale du Sinaï n'était pas en dis- 
cussion. Jésus exaltait et recommandait avec une nou- 
velle force toutes les vertus déjà révélées à Israël par 
Moïse, David, Salomon et la pléiade rayonnante des 
voyants hébreux. 

Cette pensée du nouveau maître se manifesta dans deux 
circonstances significatives qu'il importe de rappeler, 
car elles montrent à quel point les enseignements de 
Jésus étaient identiques avec ceux du Pentateuque. 

'• MmuiLi', ch. v, v. 17elsuiv. 
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Un jour, dit l'Evangile un jeune homme s'approcha 
et lui dit : « Bon maître, que faut-il que je fasse de bien 
pour acquérir la vie étemelle? » Jésus lui répondit: 
n Pourquoi m'appeler bon? il n'y a que Dieu seul qui 
soit bon. Si tu veux enlrer dans la vie, observe les com- 
mandements. — Quels commandements ? » lui dit-il. 
— Jésus répondit : « Tu ne (lieras point ; tu ne com- 
mettras point d'adultère ; tu ne déroberas point; tu ne 
porteras point de faux témoignage ; honore Ion père et 
ta mère ; et aime ton prochain comme toi-même. i> 

Aucun docteur juif n'eût parlé différemment. Ce que 
Jésus prescrivait, comme assurant la vie éternelle, est 
tout simplement, dans srs ti-niit:.- loxtticls, le Décalogue 
auquel est jointe celle liell»; paroli: du ït'eitique : « Aime 
ton prochain comme toi-même 2 . » 

Dans une autre occasion 3 un docteur pharisien vint 
lui adresser cette question : « Maître, quel est le grand 
commandement de la loiî >> Jésus lui répondit : « Tu 
« aimeras le Seigneur ton Dieu, de tout ton cœur, de 
« toute ton àme et de tout ton esprit *, a C'est là le grand 
et le premier commandement. Et voici le second qui est 
semblable à celui-là : « Tu aimeras ton prochain comme 
« toi-même. » Toute la loi et les prophètes sont ren- 
fermés dans ces deux commandements, n 

i Matthieu, ch. m, v. 16 et suiv. — Mabc, ch. i, v. 11 et suir. — 

1 "|103 "|V"lS nariNl LéoUi-pte, ch. m, v. 18. 
> Matthieu, ch. mi, v. 3S et sulï. 
* Deutércnome, ch. il, v. S. 
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Or, c'était là encore une simple citation lies livres 
saints ; c'était extraire du Pentateuque, en deux paroles 
expressives, le résumé de loute la morale du Mosaïsme ; 
c'était déclarer qu'il n'y avait rien au-dessus de cette 
admirable loi qui embrasse, dans un même comman- 
dement, l'amour de Dieu et l'amour du prochain. 

Ainsi l'intention de Jésus n'est pas douteuse, en ce 
qui concerne l'enseignement des vérités morales. Il veut 
ramener aux grands principes de la loi juive ceux qui 
s'en écartent ; il ne songe pas à les modifier. Qu'ourait- 
il, en effet, pu dire aux Hébreux, de plus beau, de plus 
simple, de plus manifestement vrai, que les maximes 
qu'on vient de lire ? 

V 

Toutefois, en rappelant aux hommes de son époque les 
précoptes sacres qui, depuis des siècles déjà, étaient le 
fondement du judaïsme ; en résumant par quelques prin- 
cipes saisissants la morale d'Israël , Jésus poursuivait 
aussi un but qui le plaçait parmi les grands réformateurs 
hébreux. 

La Synagogue juive, comme tous les cultes qui ont 
une longue existence historique, tendait en effet à exa- 
gérer son formalisme et ses symboles, et à multiplier les 
pratiques cérémonielles aux dépens de l'esprit même de 
la religion. Cette tendance, qui n'élaitrien moins qu'une 
idolâtrie de la forme, s'était manifestée à diverses épo- 
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ques, et c'est contre elle qu'avaient protesté avec le plus 
d'énergie les grands prophètes et les plus célèbres doc- 
teurs d'Israël. 

Jésus, en s'élevant à son tour contre ces abus et en 
enseignant que la voie du salut n'est point dans les seu- 
les pratiques du culte , mais dans l'amour de Dieu 
et du prochain, accomplissait une haute mission de 
morale religieuse ; mais, de même qu'il n'était, au 
point de vue du précepte littéral, que l'écho de Moïse, 
de même, au point de vue de l'esprit de ce précepte, il 
n'était que le continuateur des prophètes et des sages de 
la Judée. 

Qui ne connaît les admirables apostrophes d'Isaïeî 
« Que m'importe le grand nombre de vos sacrifices, dit 
l'Éternel? Qu'ai-je besoin du sang des taureaux et des 
béliers ? Qui vous demande de venir dans mes parvis ? 
Vos ncoménies, vos sabbats, vos jours de fête me sont 
indifférents, et vous avez beau multiplier vos prières, je 
ne veux point les écouter. Ce n'est pas cela que je désire. 
Ce que je demande, c'est que vous soyez purs et ver- 
tueux, que vous vous éloigniez du mal, que vous vous 
attachiez au bien, que vous pratiquiez la justice, que 
vous secouriez l'opprimé, que vous preniez la défense de 
la veuve et de l'orphelin l . » 

Jésus s'élève coutre les hypocrites qui, lorsqu'ils jeû- 
nent, en font ostentation et affectent de paraître en pu- 

1 [Mil, cb. I, T. M 01 suiv. 
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blic avise un visage défiguré l ; mais que l'Évangile, sur 
ce point encore, esl loin de la sublime invocation d'Isaïe ! 
« Vous jeûnez, s'écrie le Yoyant, vous jeûnez au caprice 
de votre volonté et sans pardonner à vos ennemis ; vous 
jeûnez, et en même temps vous vous livrez aux querelles 
et à la fiaine, vous frappez du poing avec méchanceté. 
Est-ce là le jeûne que je désire ? Prendre pendant un jour 
un visage affligé, courber sa fêle comme un frêle roseau, 
se couvrir de cilice et de cendres ; est-ce là ce que vous 
appelez un jeûne et un jour agréable au Seigneur ? Non ! 
le jeûne que je demande, le voici : Délier les liens du 
vice, s'affranchir des nœuds de la méchanceté, délivrer 
, les opprimés, partager son pain avec ceux qui ont faim, 
. donner asile aux indigents et vêtir ceux qui sont nus, 
rassasier les âmes affligées et briser le joug de l'esprit du 
mal 2 . » 

Nul n'a plus spiritualisé la morale et le culte que les pro- 
phètes juifs; l'Evangile a pu marcher, avec éclat, sur 
leurs traces ; mais, nulle part, il ne s'est élevé au-des- 
sus d'eux. 

Cette supériorité de la vertu sur la pratique, de l'idée 
sur la forme, a été exprimée par les docteurs de la grande 
Synagogue, bien avant l'apparition de Jésus, dans le pas- 
sage suivant que le Talmud nous a conservé : 

« Les six cent treize préceptes de Moïse 3 ont été 

i Matthieu, eh. w, v. ifl. 

» IsaIe, ch. LVtu, v. 3 et suiv. 

s En énoméront loua les co mm an déments aJBrmfttiÊ on négatifs qui 
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réduits à onze par David : Agir avec intégrité; exercer la 
justice ; dire la vérité en son cœur ; ne pas calomnier; ne 
[as faire de mal à son semblable ; ne pas humilier son pro- 
chain ; mépriser ce qui est digne de mépris ; honorer ceux 
qui craignent Dieu ; ne pas prêter a usure (ici le Talmutl 
ajoute : même à un non Juif n^i) et ne pas se laisser cor- 
rompre pour condamner un innocent — Isaïe les a en- 
suite réduits à six : Marcher dans le chemin de la vertu ; 
parler (lroitement ; repousser un gain illicite ; secouer sa 
main pour qu'elle ne retienne pas des dons corrupteurs ; 
boucher ses oreilles pour ne pas entendre des propos 
sanguinaires; fermer les yeux pour ne pas voir le 
vice 3 . — Micbée les a réduits à trois : Exercer la justice; 
aimer la vertu ; marcher avec humilité devant Dieu 3 . — 
Ensuite, Isaïe les a encore réduits à deux : Observer la 
ustice et aimer la vertu*. — Enfin Ilabbacuc les a résu- 
més par ces paroles : Le juste vivra par sa foi » 

On voit à quel point la simplication et la spiritua- 
lisation des principes moraux étaient dans l'esprit de l'an- 
cienne Synagogue, et dans les idées de ces sages du 
pharisaïsme que l'Evangile nous a si mal fait connaître. 

bc trouvent dans lo Pentaieiiquc, on est arrive à ce chiffre de 613 qui 
cent treize préceptes do Moïse. » 

> Miciiée, cli. VI, t. 8. 

» Hauaccc, cli. h, v. i. — Tout lo passage que nous venons do citer 
se trouve dons le Talmud, traité Maccotfl, fui. ïi, recto. 
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Dans une circonstance semblable à celle où Jésus 
avait formulé ainsi en termes synthétiques le caractère 
fondamental de la loi et de la morale juive, l'illustre 
Ilillel, une des grandes figures parmi les docteurs du se- 
cond Temple, avait répondu de même à un païen qui lui 
demandait en quoi consistait la loi d'Israël r « Ne fais pas 
à autrui ce que tu ne voudrais pas qu'on te fit, répondit 
aussitôt le maître. C'est là le fondement de la loi, le reste 
n'en est que le commentaire '. » 

El, puisque nous sommes amené de nouveau à parler 
' des opinions de ces docteurs pharisiens si maltraités par 
Jésus, disons, une fois pour toutes, a qui s'adressaient ces 
énergiques réprimandes qui trouvaient de l'écho, non- 
seulement dans le peuple, mais aussi parmi les pharisiens 
eux-mêmes. — Ce n'était pas aux docteurs honorés, aux 
vrais sagesdupharisaïsme, aux disciples de Schammaï ou 
d'Hillel, aux pères illustre; de la Synagogue, que parlait 
le grand réformateur de Nazareth ; c'était aux hypocrites 
« qui, suivant ses expressions, lient des fardeaux pesants 
et les mettent sur les épaules des hommes, tandis qu'ils ne 
veulent pas les remuer du bout des doigts ; qui n'agissent 
quepourêtre vus, et portent des phylactères et des franges 
sacrées plus larges que les autres hommes ; qui affectent 
des pratiques multipliées, et qui ont abandonné ce qu'il y 
a de plus important dans la loi : la justice, la miséricorde 
fit la foi ; qui ressemblent à des sépulcres blanchis, beaux 

< ïtlmud, irailé Schabbath, eb. II. 
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en apparence, niais pleins à l'intérieur d'ossements et de 

Les docteurs d'Israël n'avaient pas exprimé un mépris 
moins sévère pour les pliiLrijinis hypocrites que Jésus 
flétrissait avec tant de véhémence et déraison, écoutons à 
cet égard le Code du pharisa'isme, la doctrine des sages 
du Talmud : 

« Il y a sept sortes de pharisiens, disent-ils dans leur 
langage pittoresque : I" les Forts d'r/iti/dts; i!s ivrivrat 
leurs actions sur leur dos pour se faire honorer des hom- 
mes; 2" les Broncheurs, qui vont par les rues, traînant, 
pour se faire remarquer, les pieds contre terre el les heur- 
tant contre les cailloux ; \\~ lia Coi/uc-ii'/c /ceux-là ferment 
les yeux soi-disant pour ne pas voir les femmes, et vont 
se cogner le front contre les murs; 4° les Humbles ren- 
forcés, qui marchent pliés en deux; 5° les Pharisiens de 
calcul, qui ne pratiquent la loi que pour avoir les récom- 
penses qu'elle promet ; 6° les Pharisiens de la peur, qui 
ne font le bien que dans la crainie des châtiments ; 7° les 
Pharisiens du devoir; ceux-là sont les bons. » « Rabbi 
Nacbaman dit à ce sujet : « Le tribunal suprême saura 
punir les hypocrites qui s'enveloppent de leur voile sacré 
(laleth) pour se poser en vrais pharisiens, et qui ne le 
sont pas. k 

« Ne crains pas les vrais pharisiens, disait à sa femme, 
en mourant, leur grand persécuteur, Alexandre Januée ; 
ne crains pas non plus ceux qui ne le sont pas (les sa- 

1 Matthieu, ch. mu, jiassim. 
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ducéens ses amis) ; crains beaucoup, au contraire, lus 
pharisiens teints (ceux qui ne sont pas pharisiens, et qui 
veulent le paraître) *. » 

11 y a eu, h toutes les époques et dans toutes les reli- 
gions, des pharisiens teints, suivant l'expression d'A- 
lexandre Jannée; il y en a encore de nos jours. Les 
tartufes et les hypocrites, qui couvrent leurs passions et 
leurs vices du masque sacré de la foi, n'existent pas et 
n'ont pas seulement existé en Judée. Mais les vrais pha- 
risiens, les grands moralistes à qui nous devons le beau 
traité des Maximes des Pères 3 , n'avaient pas attendu 
que Jésus parût pour atteindre d'un blâme sévère les faux 
dévots de leur époque. Sur ce point encore, le maître des 
Évangiles n'a eu qu'à se rappeler leurs énergiques paro- 
les et à les traduire dans le langage qui lui était propre. 

i Ce passage important est 01 trait du Talmud, traité Solo, mu, 
versa. Lo mol phariiiens tcinls, n'est pas sans quelque analogie avec les 
i^.'jto'Cï blanchis dont parle Jésus. 

1 Traits de morale, conservé par le Talmml et composé de sente ne os 
émanées des sapas do In grande Synagogue ifiSnin rCJS îïTJS)- On 
nomme ainsi les docteurs ilhistrts <su tu l'iguiiTiit pendant la durée 
du second Temple. Leurs préceptes ne le codent à ceui d'aucun niora- 
lîsto s ils sont surtout remarquables pur leur caractère éminemment so- 
cial et pratique. 
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des livres saints. - Forme cm[»[-iy«! par les réducteurs définitifs de 
ce sermon. - But qu'ils se sont proposi. — Similitudes entre le Dis- 

hébreux. — La colère. — Le désir coupable. — Le talion. — La haine 
de l'ennemi. — L'anmone. — La prière. — Trésors dans le ciel. — 
Confiance en Dieu. — Ne pas juger Isa autres. — Bésumé. 



La doctrine morale de Jésus est essentiellement expo- 
sée dans ie célèbre discours qu'il prononça en Galilée, 
assis au milieu de ses disciples, au sommet d'une émi- 
nence qu'environnait un peuple avide d'entendre les 
paroles du jeune Rabbi. Ce beau sermon, qui nous est 
arrivé sous le titre traditionnel de : « Discours sur la 
montagne, » se résume en quelques principes simples et 
lumineux, destinés à bien faire comprendre, sous ie sens 
littéral du texte, le véritable esprit de la loi et de la mo- 
rale Israélites, telles que l'avaient constamment ensei- 
gnées les chefs spirituels du peuple élu. 

C'est ce que vont nous prouver une analyse des paro- 
les de Jésus et quelques rapprochements décisifs. 

[ « Heureux les pauvres d'esprit, disait le docteur de 
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Nazareth, car le royaume des cicux leur appartient. — 
Heureux ceux qui sont doux, car ils posséderont la terre. 
— Heureux ceux qui pleurent, parce qu'ils seront con- 
solés. — Heureux ceux qui sont affamés de justice, 
parce qu'ils seront rassasiés. — Heureux ceux qui sont 
miséricordieux, parée qu'ils obtiendront miséricorde. — 
Heureux ceux qui ont le cœur pur, parce qu'ils verront 
Dieu. — Heureux les pacifiques, parce qu'Us seront 
appelés enfants de Dieu. — Heureux ceux qui souffrent 
pour lu justice, parce que le royaume des deux est à 
eux. » 

Et il ajoutait : « Il vous a été dit : Tu ne tueras point ; 
et moi je vous dis que quiconque se met en colère contre 
son frère mérite JV-t.iv condamné — Il a été dit : Tu ne 
commettras pas d'adultère ; et moi je vous dis que le 
désir impur esL déjà un adultère. — Il a été dit : Vous 
ne vous parjurerez point ; et moi je vous dis : ne jurez 
jamais, ni par le ciel qui est le trône de Dieu, ni parla 
terre qui est sou marchepied, ni par Jérusalem qui est la 
ville royale. — "H vous a été dit : Œil pour œil, dent pour 
dent ; et moi je vous dis de ne point résisler au mal qu'on 
veut vous faire; mais, si ou vous a frappé sur la joue 
droite, présentez la joue gauche. — Il vous a élé dit : 
Tu aimeras ton prochain et tu haïras ton euuemi ; et moi 
je vous dis : aimez vos ennemis, faites du bien à ceux 
qui vous haïssent. — Faites le bien, faîtes l'aumône en 
secret, et que voire main gauche ignore ce que donne 
voire main droite. — Priez en silence et n'augmentez 
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,pas inutilement vos oraisons, comme le font les peuples 
païens. — Ne vous faites point des trésors dans la (erre, 
mais faites- vous des trésors dans le ciel. — Ne vous in- 
quiétez pas où vous trouverez voire nourriture, car le 
Seigneur qui nourrit les oiseaux du ciel, sans qu'ils sè- 
ment ni qu'ils moissonnent, vous donnera ce qui est né- 
cessaire à votre existence ; n'ayez donc pas souci du 
lendemain. — Ne jugez point les autres afin de n'être pas 
jugés — Faites aux hommes tout ce que vous voulez 
qu'ils vous fassent ; car c'est là la loi et les prophètes 2 . » 

Tel est, dans ses maximes fondamentales et textuelles, 
ce discours magistral qui est devenu avec raison le sym- 
bole de la morale évangélique. Le judaïsme a le droit 
d'affirmer que ces grands principes de fraternité, de 
charité et de foi, lui appartiennent et, après tout et mal- 
gré les iniquités dont il a été la victime, c'est une gloire 
pour lui d'avoir donné au monde, par l'intermédiaire de 
Jésus et de ses disciples, ce qu'il y avait de plus pur et 
de plus sublime dans la loi morale du Sinaï. Mais, lors- 
que ces radieux enseignements lui furent donnés sur la 
montagne où le peuple et les apôtres écoutaient avec 
avidité les paroles du nouveau maître, il ne dut ni en être 
étonné, ni y voir autre chose que la constante tradition 

tirer la paille de l'œil de votre voisin, » est, dans le Discours sur la mon- 
tagne, le corollaire, et le ileve lopin™ eut de ce précepte. — Matthiuv, 

1 Tout lo Discours sur la montagne remplit tes chapitres ï, ui et vu 
de l'Évangile selon saint Matthieu. 
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des sages d'Israël. Le sentiment de surprise et d'admira- 
tion qui accueillait les leçons du fils de Marie s'adressait 
plus à l'homme qu'à la doctrine : « D'où lui vient tant de 
sagesse ? s'écriait la foule. N'est-ce pas là cependant le 
fils du charpentier '?» Et, en effet, quelle nouveauté, 
quelle révélation nouvelle pouvait-il y avoir, aux yeux 
des Juifs, dans les préceptes que nous venons de rap- 
porter ? 

II 

Il faut remarquer d'abord le soin attentif avec lequel 
Jésus rattache, dans son sermon, son enseignement à ce- 
lui du judaïsme tout entier. C'est au début même de ce 
discours qu'on lit cette déclaration solennelle : « Ne pen- 
sez pas que je sois venu détruire la loi ou les prophètes ; 
je ne suis pas venu les détruire, mais les accomplir a . » 

Le fils de Marie était juif ; il avait été instruit dans les 
préceptes de la fui hébraïque ; son génie ou son inspira- 
tion lui avaient fait dégager particulièrement dans les 
saintes Écritures ce qu'elles renfermaient de plus beau : 
mais, comme il le disait lui- même avec tant de force, il 
proclamait, en même temps, l'éternité et l'immuabili'é 
des commandements contenus dans la loi, et fa for-mu '<■ 
habituelle, lorsqu'il exposait un grand principe m- ra\ 
était celle-ci : « Voilà la loi et les prophètes a . » 

I MATTHIEU, Ch. UII, V, bi ex bb. 

< lia., cii. v,ï. n. 

> MiTTlUEV, Cil, VIII, ï. ]?. 
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Toutefois les rédacteurs définitifs du beau Discours sur 
la montagne n'ont pas mis un aussi grand scrupule i[ue 
leur maître à rattacher sans cesse ses prédications ans 
enseignements des écrivains sacrés. Il est probable qu'à 
1 époque où les Évangiles furent rédigés , les apàlres 
avaient déjà abandonné la Judée, rebelle à leur prosély- 
tisme, pour entreprendre la conversion des gentils *. Se 
séparant du judaïsme, ils n'avaient plus aucun intérêt 
à laisser croire que celui dont ils répandaient la doctrine 
en avait emprunté tous les élémenfs aux livres juifs ; ils 
devaient, au contraire, s'efforcer de faire comidérer l'É- 
vangile comme une innovation radicale, comme une ré- 
volution considérable dans l'ordre des idées de l'Ancien 
Testament. C'est à ce but qu'il faut attribuer la forme 
étrange et même peu sincère qui a été donnée au Discours 
sur la Montagne. 

Ceux, en effet, qui le lisent, sans avoir une connais- 
sance approfondie de l'Écriture sainte, eu rapportent la 
conviction que les Juifs ne pratiquaient qu'une morale né- 
gative; que, mémo, ils étaient élevés dans des principes 
de haine envers les autres hommes, et que Jésus seul a 
apporté au monde des sentiments de lulérance, de frater- 
nité, de clémence, de charité et de vertu affirmative. 
«Vous avez appris qu'il a été dit aux anciens... s'écrie, 
a chaque sentence importante, le réformateur de Naza- 
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relh, mais moi je vous dis, elc. » On est ainsi porté à 
croire que tout est nouveau dan? la doctrine évangélique, 
et que l'Évangilca été ainsi uneimmenseet éclatante rup- 
ture entre l'ancienne loi et la nouvelle. Il y a plus, non 
contents de puiser à pleine. 1 ; mainsdaris les trésors moraux 
de la Synagogue sans indiquer celle antique origine, les 
rédacteurs del'hvangile onlcherehé à rendre odieuse l'an- 
cienne loi enluiimpulautdcs maximes contraires aux plus 
simples idées de charité el de vertu. C'est ainsi que l'on 
trouve, dans le Discours sur la montagne, cette énorme 
accusation : « Vous avoz appris qu'il a été dit aux an- 
ciens : «Tu aimeras Ion ami, et tu haïras Ion ennemi, « 
mais moi je vous dis, etc., accusation qu'on peut à juMe 
litre appeler « une belle et bonne calomnie n , ainsi qu'il 
sera facile d'en juger bientôt par quelques textes incon- 
testables. On voit, par ces courtes observations, l'esprit 
qui a dirigé les rédacteurs de l'Évangile. Ils ont voulu 
paraîlre aux yeux des peuples païens des novateurs reli- 
gieux ; ils ont voulu justifier, en quelque sorte, parmi les 
gentils, la nécessité d'une seconde révélation divine 
destinée à donner à l'ancienne loi un nouveau sens et une 
nouvelle direction. Le moment est venu de rétablir, à cet 
égard, la vérité si longtemps obeurcie par les passions 
hostiles, et de restituer à la morale chrétienne, telle que 
l'a formulée le fils de Marie, sa véritable filiation et son 
vrai nom de « morale Israélite, a 
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« Bienheureux les pauvres d'esprit, s'écrie Jésus sur 
la montagne. Bienheureux les débonnaires, car ils possé- 
deront la terre. Bienheureux les miséricordieux. Bien- 
heureux les pacifiques, etc. » 

« Le Seigneur garde les pauvres d'esprit, » avait dit 
avant lui le Roi-psalmiste '. — « Celui qui est humble 
d'esprit obtient la gloire éternelle, » disait à son tour le 
sublime auteur des Proverbes 2 . 

h Les débonnaires posséderont la terre, » ajoute le roi 
David 3 . — h L'Éternel fait grâce à ceux qui sont doux, » 
répète Salomon *. 

« Celui qui fait miséricorde Irouvera la vie, la justice 
et la gloire 5 , m 

« Ah ! qu'elle est belle la paix, entres les frères, s'écrie 
le Chantre des Psaumes *. » 

« Aimez la paix et recherchez-la à tout prix, » disait 
Hilïel à ses disciples r , reproduisant cette parole du Psal- 
miste ; v Cherche la paix et poursuis-la sans cesse 8 . n 

Et le maître des Evangiles continue en ces ternies: 

1 m.H D'OriD Psaume cm, fi. 

' Psaume àxvu, t. il. 
1 Prouerie.ï, ch. m, ï. 34. 

<■ Ibid., ch. m, ( . 2i. 
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k Bienheureux ceux qui sont persécutés pour la jus- 
tice, ii 

a Rappelle-toi qu'il vaut mieux être persécuté que per- 
sécuteur, » prêchaient de Leur coté, avrc une énergique 
concision, les docteurs de la Synagogue 1 . 

Jésus poursuit et dit à ?es disciples : 

« Vous avez appris qu'il a été dit aux anciens : Tu ne 
tueras pas. Mais moi, je vous dis que quiconque se met en 
colère conlre son frère mérite d'être condamne par le ju- 
gement. » 

Yoicwje qu'avait dit Salomon : « Ne vous mettez pas 
en colère, car la colère repose dans le cœur de l'in- 
sensé s . n — « Bannnissezde votre cœur la colère et l'em- 
portement a . a 

Voici ce qu'avait dit "Jésus, fils deSiraeli, dans son ad- 
mirable livre de l'Ecclésiastique * : « Pardonne à ton 
prochain l'injure qu'il t'a faite, et, quand tu prieras, tes 
pécliés te seront pardonnes 5 . Quoi 1 l'homme garderait sa 
colère contreun homme et demanderait à Dieu son appui. 
Il n'a point de pitié d'un homme semblable à lui, et ilde- 

1 COW tjtffl DtaVïSI- Demcn Eueti, Hall., ch II. 
« Ecclésiaitt, ch. Tir, y. 9. 

' Ecclésiastique, ch. ïivni, i. 1 a lî. 

1 Cetle expression est presque la reproduction littérale de ce que dit 
Jésus i la suite des paroles ci-dessus rapportées, .\prfti la recomman- 
dation de ne pas se mellre en colère, l'Évangile ajoute, en effet : ■ Si 
dope, lorsque vous présentez yolrc offrande à l'autel, vous tous sou te nec 
r-y.ra <ii:i: a <:iid:juc dm;-: cois ire vous, !ii<î(.£-là votre don et alloi 
vous réconcilier auparavant avec votre frère. » 
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mande pardon de ses péchés ! Souviens-toi des comman- 
dements, él ne te mets pas en colère contre ton prochain. » 

Voici ce que disaient enfin les pharisiens, si violem- 
ment accusés par Jésus : a Ne sois point enclin à la 
colère » — a Lorsqu'un homme s'abandonne à la co- 
lère, si c'est un savant, il perd sa science; si c'est un Pro- 
phète, l'esprit prophét lotte lui est retiré a . » — « Les 
amis de Dieu sont : celui qui ne se met pas en colère ; 
celui qui donne l'exemple de l'humilité 3 . » 

Le discours sur la Montagne poursuit : a Vous avez ap- 
pris qu'il a été dit aux anciens : Yous ne commettrez 
pas d'adultère; etmoije vous dis que le désir lui-même 
est déjà l'adultère dans le cœur. » 

il '''l'Tiii-! IKViùii^iie, n'avais-lu donc pas fciit enten- 
dre avant Jésus cette belle parole : « Tu ne désireras ni la 
femme de ion pirochain,m sa maison, ni son champ, ni 
son serviteur, ni sa servante, ni son bœuf, ni son âne, ni 
aucune chose qui soit à Ion prochain *. » 

L'expression même dont s'est servi le maître des Évan- 
giles avait cours dans l'enseignement des docteurs de Ju- 
dée. — «Celui, disaient-ils, qui regarde une femme avec 
une intention impure a déjà , pour ainsi dire, commis un 
adultère *. » 

i Pi»ié Adotii, cli. il, v. 10. 

1 Talmud, Iraitf Pcsachim, 07, crt. 2. 

s Talmnd, Imité Pcsaclàm, 113. 

1 "l'T nCTN TOnn kS- Eindc, di ïK.etDeu/eronome.dl. v,v. îl. 

s KnStt N3 Vvto ruvra revia Sareen — Tilmudj Masso- 

thet Kalah. 
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Et lorsque Jésus, développant cette pensée morale, pro- 
clame la sainteté du lien conjugal ei son indissolubilité, 
excepté dans le cas d'adultère que dit-il de plus que 
Babbi Ëliezer déclarant que a l'autel verse des larmes 
sur la conduite de celui qui répudie sa femme * ? » 

A la sainteté du mariage Jésus lin presque aussitôt la 
sainteté du serment': « Vous avez appris qu'il a été dit 
aux anciens : Vous ne vous parjurerez point. Et moi 
je vous dis de ne point jurer, ni par le ciel, parce que 
c'est le trône de Dieu, ni par la terre qui sert d'esca- 
beau à ?es pieds, ni par Jérusalem ni par votre tête. » 

— « Que voire bouche ne s'habitue pas à jurer, disait 
Jésus, ÛU de Siracli 3 , car, eu jurant, on offense Dieu de 
bien des manières. Que le nom de Dieu ne soit point sans 
cesse en votre bouche. Ne mêlez point dans vos discours 
le nom des choses saintes, car vous n'en demeurerez pas 
impuni. Celui qui jure souvent sera rempli d'iniquité, et 
le châtiment ne sortira point de sa maison. » 

Et, avant le fils de Sirach, on lisait dans le Décalogue : 
«Tune prendras pas le nom de ton Dieu en vain 4 . » 

Ici se place dans le sermon magistral de Jésus une 
maxime qui a toujours élé considérée comme le plus 
haut degré de la morale et de l'abnégation humaine : 
« Ne rendez pas œil pour œil, dent pour dent, blessure 

1 Discoure sur la nioiitairnc, Mmtiiiev, ch. v, v. ïl el 32. 
* Tïlinud, Irailé Sanhédrin, ?î a. , 
1 Bccltsitaiiifur, ch. nm, y. 9 al suîv. 
1 Exode, eh xx, el DeuWronome, ch. v. 
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pour blessure, ainsi qu'il a été dit aux anciens, s'écrie le 
prophète de Nazaretb, mais ne résistez point au mal que 
l'on veut vous faire, et, si quelqu'un vous a frappe sur 
la joue droite, présentez-lui l'outre joue. » 

II y aurait beaucoup à dire sur le véritable sens de 
cette loi du talion dont on fait si grand bruit contre le ma- 
saisine, et qui n'est, sous une forme particulière, que l'ap- 
plication de ce grand principe social que la peine doit être 
proportionnée au délit 1 ; mais un pareil ( 

1 Voici comment s'eiprime sur ce poini un rab 



dans ce cas. qu'uni; Tmiiistrufusi! iisiquiii'-. Aurait-on pu avoir en pffei la 
cerlïlude de causer slriclement à l'un le mémo dommage qu'à l'autre î 
Qui eûi clé capable de peser d'avance le» deux douleurs pour infliger la 
seconde avec la mime intensité qm la première? El ai, par basard, le 
coupable es! privé d'une main ou d'un mil, lui couperez- vous son unique 
main, lui prend rer-vous le seul ceil qui lui reste? Ce serait violer, par 
l'exagération et l'inégalité de la peine, la lui même du talion. Quel avan- 
tage, d'ailleurs, pourrait-il résulrcr, pour celui qui a été mutilé, de la 
mutïlaiion impose à son adversaire? \- si'nurait, nvec la ilouleur d'avoir 
suulTrrt.''[i]i! \e regret do sYirr: inutiiemi'id voup': ; il sor; irait du tribunal 
avec sa blessure el sans lu moindre ™n..dai ion jwur la lui faire oublier. 
La loi du talion ainsi comprise eût donc été une sauvage absurdité. 

• Le Talmud, qui nous a fourni les considérations qui précèdent *, le 
Talmud, dont certains rédacteurs étaient contemporains de l'application 
des lois mosaïques, nous enseigne d'ailleurs que la loi du talion no fut 
jamais interprétée ni exécutée en ce sens. 

C'était un système complet de compensation. 

« Dent pour dent, œil pour ceil, » cela veut dire : o rcndci à qui do 
droit sa dent, son œil ou, autant que possible, l'équivalent, » 
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point ici nécessaire ; il nous suffît de rechercher si celle 
recommandation deJésus, nui est glorifiée comme l'apo- 

Tout homme a une valeur al.sulue; on diminue cette valeur en muti- 
lant l'homme. Que celui qui a co.i.uiia le mal rétablisse dune h valeur 
de celui qui l'a souffert, ei que de |iliis il lui donne en argent le prii de 
sen traitement ei celui de son inaction forcée. Do cette façon la loi fai- 

Ce système de compensation cuit appliqué dons les circonstances les 
plus variées; un serviteur éuii-i! blessé jar wii maître, la liberté lui 
était rendue stir-le-cliarop ; uni: femme enceinte était-elle gravement 
frappée, le mari citait le coupable en ju-uice i't en obtenait une somme 
d'argent. La loi le dit en termes evpt-ès. La blessure avait-elle été faite 
par un animal, son maître en subirait te.-, conséquences et pouvait même 
payer de la vie sa négligence, s'il avait reçu des avertissements réitérés 
et que sa be-to eût causé la mort il:' quelqu'un, l.in individu ouvrait-il un 
puits sans le couvrir; y avait-il un arc idem ■ un dégât quelconque était- 
il commis dans une propriété, la lui du talieu cieeait que la compensa- 
tion fûl donnée. Un bœuf était-il enlevé à son maître, le voleur était 
condamné à en rendre cieq ; c'était fnr.'i™ le talion ■ les Hébreu* étaient 
agriculteurs) voler uir bcouf, c'était, en outre du vol, causer une grande 
perle au laboureur ; le travail devenait impissible ; il fallait en restituer 

étant d'une moindre utilité à l'a^i ic:ilie ;r. Le voleur d'un objet prêté ne 
rendait que le double au pr juiétaii'e ■ c'était louj'ims le talion ; un objet, 
un. animal qu'on piété est moins alibi que clui rpi'iin garde; la compen- 
sation doit être plus léger» 

On peut voir enfin nue demii-re api.licatinu de <ette loi célèbre dans 
le devoir imposé an séducteur de di venir l'éptim de la jeune Dllo qu'il a 
trompée. Il lui rond l'honneur par un mariage qui e t désormais indisso- 
luble; car il eût été tro;> l'aci'e d ; Jét t uiro par le divorce la compensa- 
'.ion a:e-:.rdée en serin c'e la loi. 

Tel est donc le talion, qui n'a A.urui tant d'ai^iments contre la légis- 
lation Israélite, que parce qu'il a été pris a la lettre par coui qui repro- 
chent lu plus aui Juifs de négliger l'cspiit do l'Écriture. On pourrait tra- 
duire cetto loi par ces mots : Chacun doit, autant que possible, réparer 
lo dommage qu'il a causé ". 
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gée de la perfection, si cetle réaction excessive contre le 
principe moral du talion est en effet son œuvre propre, 
ou si, en cela, comme en tant d'autres préceptes, il n'a été 
qu'un imitateur de la Bible et des sages du pharisaïs- 
me. Or, l'affirmative n'est pas douteuse. 

Le précepte de ne point résister au mal est écrit, en 
termes presque textuellement semblables à ceux de l'É- 
vangile, dans les Lamentations de Jérémie 1 . En traçant 
lu portrait du juste, de l'homme qui, se tenant en repos, 
attend tout du secours de l'Éternel, et qui a porté le joug 
des injures d'autrui, le prophète ajoute comme dernier 
effort de la vertu persécutée : r il présente la joue a celui 
qui le frappe. » mS vath mi. Jamais ressemblance 
d'idées et d'expressions fut-elle plus saisissante ! 

k Ke dis point, ordonne i'auteur des Proverbes, ne 
dis point: m Je rendrai le mal», mais attends l'Éternel, 
il te délivrera 3 . n 

« Ke dis point : « Je traiterai cet homtne-là comme il 
« m'aura traité ; je rendrai à chacun selon ce qu'il m'aura 
« fait 3 . » 

k Le Seigneur se vengera de celui qui veut se venger, 
et il n'oubliera jamais ses fautes *. » 

Voici quelle était, sur ce point, la doctrine des pha- 
risiens : 

« Ceux qui se laissent offenser sans retourner l'offense, 

i Lamentations, ch. m, v. !5 1 30. 
» Pnverbes, ch. xx, y. Sî. 
» tbiil., ch. i\lv, v. 2D. 

1 Ecclésiastique, ch. mviir, v. t. • 



Digilized by Google 



LES DÉICIDES. 18!) 
enseignent-ils; ceux qui se laissent dire des injures 
sans y répliquer, c'est d'eux que parle le Prophète 
lorsqu'il dit : a Les amis de Dieu resplendiront un 
« jour comme le soleil qui se lève dans toute sa inagni- 
« licence *. » 

« Si Ion camarade t'appelle âne, endo?se le bàt -, » dit 
un autre docteur pharisien, en style non moins pitto- 
resque que l'Évangile, pour indiquer qu'il faut pardon- 
ner les injures et donner l'exemple de l'humilité. 

Nous arrivons, en suivant les développements de cet 
important Sermon sur la Montagne, qui est, depuis dix- 
huit siècles, le manifeste moral du christianisme, à cette 
parole grave de Jésus : « Vous avez appris qu'il a été dit 
aux anciens: Vous aimerez votre ami, et vous haïrez votre 
ennemi. Et moi je vous dis : Aimez voire ennemi ; faites 
du bien à ceux qui vous haïssent, n 

Cette accusation contre l'ancienne loi mérite d'être ap- 
(iréciée avec attention, à la lumière de la vérité. 

Quels étaient donc les anciens à qui il avait été dit, 
d'après les rédacteurs de l'Evangile: « Vous aimerez 
voire ami, et vous haïrez votre ennemi?» 

Ce n'étaient certainement pas les contemporains de 
Moïse, eux qui avaient entendu cette parole solennelle : 

Tu aimeras ton prochain comme toi-même " ; » — « ton 

' T.ilnnid, traité Jonto, 13, col. I, 

' tflO -AXlh HS31M tfinn -i«lp VUn- - Tain™], traita Baba 
Kema s SI. . 
> Uoitiyw, ch. ta, y. 18. 
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prochain, b c'est-à-dire tous les hommes, et non pas seu- 
lement « tes amis » comme le prétendent les rédacteurs 
de l'Evangile, altérant à la fois le teste et l'esprit de cette 
belle maxime de fraternité et d'amour 

sVst préoccupé de la ques- 
,é 1 celte étrange altération 
i;ûi est, d'ailleurs, en contrat! ici ion manifeste avec la doctrine générale 
de Jési a. Le maître des apôtres rapporte, en tfTct, pins d'une fois, le 
grand principe moral du l-ériliquc. r< il l'jpplique toujours au prochain 
engendrai fit non exclusivement & Vomi. — M. Muni fait observer que 
c'est en traduisant inexactement le 51 prochain par ami, que l'Évangile 
a été conduit a cette conclusion à contrario qu'il fallait hoïrson ennemi. 
(Réflexions sur /c eu/le dm ancien* Hébreux, Bible de Calion, t. IV.) 
Un ép.'sode ca ra c : <■ ri « 1 : ■■ 1 ■. 1 p. du rfinnijiilr; iiii ro.-ianître le sens trfc-s- 



« Un docteur de la loi, dit saint Luc (clt, Ji, v. Î6 ot mIt.J, demande 
un jour a Jûsu, : Que dois-jo foiia pour posséder lo vie éternelle- 1 — 
iibus répond : Qu'y ii-t-il d'écrit dans la loi'? — Il lui dit : Vous aime- 
rez le Seigneur voue i) eu ce le m \ mc cœur, ot votre prochain comme 
vous-même. — Jésus lui dit : Vu;; s nvez !j i ■_■ r l léptndu ; faites cela, et vous 
vivrez. — Mais cet nomma dit a Jésus : Et qui eit mon prochain? — 
Ei Jésus, pveiumt la parole, lui dit : 

• Un homme, qui descendait de Jérusalem a Jéricho, tomba entre les 
mains de voleurs qui le dépouillèrent, le coirrriient do blessures et s'en 
allèrent, lo laissant i demi mon. Un piétro, qui descendait par le mémo 



tomba entre les mains des valeurs 1 — Le docteur répondit : Celui qui 
a curcê la charité envers lui. — Allez donc, lui dit Jésus, et faites de 

Ainsi les pharisiens n'hésitaient pas plus que Jésus sur le sens très- 
large et tres-géuéieuK du mot a prochain ■ et des devoirs qui y étaient 
attachés. 
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Ce n'élaient pas les auteurs de cet admirable Penta- 
teuque où on lit : a Ne conserve pas de haine dans (on 
cœur; ne garde point de rancune ; ne te venge point '.» 
— « Si tu rencontres le bœuf de ton ennemi ou son âne 
égarés, tu ne manqueras pas de les lui ramener ; si tu 
vois l'âne de celui qui te hait abattu sous sa charge, tu 
t'arrêteras pour le secourir et tu ne manqueras pas de 
l'aider *. » 

Ce n'était pas non plus le sage Salomon qui avait pu 
enseigner aux Hébreux ces prétendus préceptes de 
haine et de vengeance, lui qui disait : a. Si ton ennemi a 
faim, donne-lui à manger ; s'il a soif, donne-lui à 
boire 3 . » — « Ne te réjouis point de la chute de ton 
ennemi, et que ton cœur ne tressaille pas de joie à sa 
ruine *. « — « La haine excite les querelles; la charité 
couvre toutes les fautes 3 . » 

Ce n'était pas davantage le chantre sublime des 
psaumes lorsqu'il prononçait cette belle maxime: «Ce 
ne sont pas les mâchants qu'il faut haïr, c'est la méchan- 
ceté 6 ; » lorsqu'il s'écriait : « 0 mon Dieu ! ai-je jamais 
rendu le mal pour le mal? N'ai-je pas secouru au con- 
traire celui qui m'opprimait à lort 7 ? » 

1 LiJvîtîque, ch. xix, y. 71. 
' Exode, ch. mm, t. i et h. 
5 proverbe*! ch. xw, v. 31. 
i làid., ch. xxiv, v. H, 
i Hirf.,ch. x, v. lî. . 

■ l'sunme Clï, V. 35. ! 
i Psaume y U, v. \ et S. 
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Ce n'était pas le pieux Job, lorsqu'au milieu de ses 
afflictions, il disait : « Me suis-je jamais réjoui de la 
ruine de celui qui me haïssait? Ai-je été heureux de ce 
qu'il élail tombé dans la misère ' ? * . ' 

Ce n'était pas le sage auteur de l' Ecclésiastique, ce 
Jésus fils de Siracb avec lequel le Gis de Marie a lant 
d'affinités, lorsqu'il disait : « Ne te réjouis point de fa 
moTt même de fon plus grand ennemi a .» 

Ce n'étaient pas les sages du pharisaïsme, dont un 
des plus illustres, Samuel le Jeune, enseignailà ses dis- 
ciples « de ne point désirer le malheur d'un ennemi et de 
de pas se réjouir de sa chute 3 . » 

La tradition d'Israël était donc constante sur cette 
grande question morale ; elle u'u jamais varié depuis les 
premiers jours de la sortie d'Egypte jusqu'aux docteurs 
de la Synagogue antérieurs à Jésus. — Jamais la loi juive 
n'aprescrit la haine de l'ennemi ; mais, au contraire, par 
une suite de préceptes touchants, elle a toujours ordonné 
de rendre le bien pour le mal, et de ne conserver dans le 
cœur aucun sentiment d'animosité, aucun désir de ven- 
geance. Et lorsque Jésus disait à sou tour : « Faites du 
bien à ceux qui vous haïssent, » il n'était que l'écho et 
l'imitateur de la doctrine inspirée par Dieu lui-même au 

1 JOB, cl). IMI, ï. SB. 

î Erc'éiitistitpi'i VIII, t. S. 

i Pjcsé-Alotii, ch. [V, ï. ï*. 
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peuple élu et observée, avec une pieuse fidélité, par tous 
les justes d'Israël. 

Le pardon des injures, la Menvci fiance et l'amour même 
envers ceux qui nous ont fait du mal, ne sont qu'une des 
formes de la charité. Mais la bienfaisance a un autre but 
non moins élevé : c'est le soulagement des misères d' au- 
trui. L'aumône, le secours intelligent eL opportun donné à 
l'indigent, sont un des premiers devoirs de l'humanité, 
comme ils sont une des plus belles inspirations de la fra- 
ternité primitive. Jésus n'avait évidemment rien à ajouter 
aux admirables commandements du monisme etdes doc- 
teurs hébreux en matière de charité. Tout le monde sait 
mie la bienfaisance a été élevée par le divin auteur du Pen- 
taleuque à la hauteur d'un grand devoir social, et que la 
loi réservait à l'indigent, à la veuve et à l'orphelin, avec 
une émouvante sollicitude, une partie importante des pro- 
duits de la terre*. La charité porte, dans la langue sainte, 
un nomquicsprlme éloipnimnienl le devoir religieux qui 
s'y rattache ; elle se nomme justice nplï et, dans tous les 
livres sacrés, l'accomplissement de cetle vertu est placé 
au-dessus de tous les aulres devoir?. — « La charité sauve 
delà mort éternelle.» — n Celui qui ferme l'oreille au cri 
du pauvre, criera lui-même, et ne sera pas entendu a ,» 
déclare le sage Salomon. 

i Voyez principalement, sur celle question, les remarquables pré- 
ceptes dn De» /.'ro* ome, cl>. isiv, xiv et xixi, ainsi nue la toile prie-ro 
qui est formulée dans ce dernier chapitre, v. 13 et suîï. 

1 Provtr&es, eh. ixi, v. 13. 

I 3 
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« Ce que je demande de vous, s'écrie le prophète Isaïe, 
au doit) de l'Eternel, c'est de partager votre pain avec 
celui qui est affamé ; c'est de couvrir celui qui est nu ; 
c'est de consoler celui qui est affligé 1 , b 

« Qui donne aux pauvres prête à Dieu, » enseigne 
l'auteur des Proverbes s . » 

« Que les pauvres soient les fils de ta maison, a disent 
les docteurs du pharisaïsme 3 . 

h Donnez à celui qui a faim le meilleur plat de votre 
lable ; a celui qui est nu, le plus beau de vos vêlements,» 
prescrit à son tour la morale traditionnelle de judaïsme 4 . 

Jésus ne pouvait ni dire mieux ni dire plus, en matière 
de charité ; mais il exprime sous une forme éminemment 
morale ce pieux devoir : « Failes, dit-il, faites l'aumône 
en secret, et que votre main gauche ignore ce que donne 
votre main droite. » Belle et sainte maxime qu'on ne 
saurait trop méditer, mais que d'autres en Israël avaient 
également proclamée avant le prophète de Nazareth. 

« Renfermez l'aumône dans le sein du pauvre, avait 
dit Jésus fils de Sirach, el elle priera pour vous.» — «La 
bienfaisance que l'on cache en soi, comme dans une 
bourse, conservera sa grâce commcla prunelle de l'œil*. » 

* Si pin " mSn- Proverbes, eh. M*, v. [T. 

1 l'inKÉ-ÀBOTU, cil. 1, T. 5. 

• [oreh Dm*, MJ, 0. 

- L'cctériastique, ch. «si», V. 1S 10. 
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« Celui qui fait l'aumône en secret, disent les docteurs 
pharisiens, est plus grand que moïse lui-même *. » 

La morale Israélite reconnaît huit degrés dans l'ordre 
de la charité. 

« Le premier et le plus élevé est celui de l'homme qui 
soutient le pauvre avant sa chute soit par des dons, soit 
par des prêts, soit par une association, afin d'empêcher 
qu'il ne tombe dans le besoin; 

0 Le deuxième degré est celui de l'homme qui donne 

SANS CONNAITRE ET SANS ÊTRE CONNU J 

« Le troisième degré est celui de l'homme qui connaît 
lu pauvre auquel il donne, et qui ne se fait pas connaître. 
Ainsi faisaient les sages ; ils allaient jeter secrètement 
îles bourses d'argent dans la maison des pauvres; 

«Le quatrième degré est celui de l'hommequi est connu 
par le pauvre sans toutefois le connaîlre personnel lem en I ; 

« Le cinquème degré est celui de l'homme qui donne 
au pauvre de la main à la main, sans attendre qu'on lui 
demande ; 

« Le sixième degré est celui de l'homme qui ne donne 
qu'après avoir été sollicité ; 

« Le septième degré est celui qui donne moins qu'il 
ne devrait donner et sans bienveillance ; 

« Enfin le plus bas degré de l'échelle charitable est 

1 "3^ ITOnn Svu "iriDa nplï [TOUT- — H- Januat T» un Lomme 
qui donnait publiquement une pitec do monnaie à un malheureux ; 
. Amont vaudrait, lui dit-il, ni pas donner, que de donner avec osionia- 
llon et en public. « Talmud, traité Ckayuiija, cil, i. 
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celui de l'homme qui donne avec humeur et regret 1 » 
Oq voit qu'en fait d'aumône discrète les docteurs juifs 
n'ont pas élé moins explicites que l'Evangile, et que, sur 
ce point encore, le Discours sur la montagne a bien pu 
rappeler les grands principes de la doctrine juive, mais 
non point les dépasser. 

(i Lorsque vous prierez, poursuit le fils de Marie, n'af- 
fectez pas de parler beaucoup comme les païens, qui s'i- 
maginent que c'est par la multitude de paroles qu'ils 
méritent d'être exauces. » 

0 II vaut mieux , disent les sages du pbarisaîsme, 
faire une courte prière avec recueillement qu'une longue 
prière sans ferveur 1 o 

a Faites-vous des trésors dans le ciel où ni la rouille 
ni les vers ne les mangent, et où il n'y pas de voleurs qui 
k's déterrent, » dit encore le docteur Nazaréen. 

L'Ecclésiastique nous rapporte une parole identique 
de Jésu;, fils de. Sirach : « Mettez voire trésor où le Très- 
Haut vous commande de le placer, et vous en tirerez un 
plus grand profit que tout l'or du monde 3 .» 

h Je veux, disait un docteur pharisien, amasser des 
trésors inépuisables, tandis que mes pères ont cherché 
des biens périssables en ce monde *. a 

1 loredDeah, Mfl. 

1 TaTmiid, trait; Sdinlbalh , in — et traité Venachoth, 110. 
3 l'v:liiii,sti'i'ie, fli. *m, v. 14. 
' Talmud, Baba Balrba. 
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« C'est pourquoi, conclut l'Évangile, je vous dis : Ne 
vous inquiétez point où vous trouverez de quoi satisfaire 
à vos besoins de chaque jour. Dieu, qui nourrit les oiseaux 
et revêt les lis des champs, voua donnera aussi tout ce 
qui vous est nécessaire. Ne vous inquiétez donc pas du 
lendemain. Cherchez d'abord le Royaume de Dieu, et 
t »u tes choses vous seront données en surplus. » 

Cette confiance exclusive en la bonté de Dieu, cet 
abandon absolu de l'homme entre ies mains du maître 
des cieux et de la terre, cette espérance sans limites en 
celui qui soutient et fait vivre tous les être créés, sont la 
constante inspiration du Roi-psalmiste. Tons les cantiques 
de David, sans exception, respirent cette foi profonde 
dans la providence de l'Éternel. 

Mais l'expression même employée par Jésus : « Cher- 
chez le royaume de Dieu, et toutes choses vous seront 
données, » se retrouve textuellement dans le livre des 
Psaumes. « Craignez l'Éternel , vous ses saints, s'écrie le 
Roi-prophète, cor rien ne manque à ceux qui le crai- 
gnent. — Les animaux des forêts, peuvent être affamés ; 
mais ceux qui clierchmt l'Éternel ne manqueront d'au- 
cun bien *. » 

o L'Éternel n'affligera pas l'àme du juste par la 
famine, « affirme l'auteur des Proverbes *. 

1 Pstnme xmv, i. 10 ei II. 
* Proverbes, cti. i, ï. il. 
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k N'est-cepasluiqui donne leur pain à toutes les créa- 
tures vivantes 1 ? « — « Il ouvre sa main et rassasie avec 
boulé tout ce qui existe s . » — « Il donne leur nourriture 
aux animaux, aux petits oiseaux qui la demandent 3 . » 

«Tenez-vous en repos, avait dit Moïse au peuple 
hébreu avant tous ces prophètes, car L'Eternel agira et 
cornhattra pour vous *. » 

a Celui, disent les sages pharisiens , qui n'a qu'un 
morceau de pain dans son panier et qui se demande : 
« que mangerai-je demain 1 n est un homme de peu 
de foi ». » 

Enfin, Jésus recommande à ses disciples une extrême 
réserve dans leurs jugements envers les autres hommes : 
« Ne jugez point, dit-il, afin de ne pas être jugés. — Eh 
quoi ! vous voyez une paille dans l'œil de votre prochain 
et vous ne voyez point une poufre dans votre œil ! » 

Les docteurs de la Synagogue, animés d'un même sen- 
timent de bienveillance et de modération, disaient de 
leur côté : a On doit s'abstenir de juger son ami et son 
ennemi ; car on ne trouve facilement ni les fautes de son 
ami, ni le mérite de son ennemi \ o 

1 Psaume ctlïVX, v, 26. 

* Ibid. ulv, v. in. 
i ibid. euvit, v. a. 

i Exode,rh. xiv, r. 14. 

* mots >3 ^pn s 1 ™ is»k bais na nais -hcia na -h u'ït »d 'n- 

Talmud, irailo Sofa, 48, fi. 
■ Tiiimud, iriiiiS Keioubolh, 10S, col. S. 
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Et, de même que Jésus ajoutait : a Vous serez jugés 
selon que vous aurez jugé. les autres ; » ils disaient aussi : 
« Celui qui juge charitablement son prochain sera jugé 
charitablement dans le ciel l . » 

o Médecin, guéris d'abord ta propre blessure, » dit 
aussi piltoresquenient le Middrasch-Rabba 3 ,pour expri- 
mer qu'il ne faut point blâmer dans les autres les défauts 
dont on n'est pas exempt. 

IV 

Nous pourrions multiplier ces citations ; celles qui pré- 
cèdent suffisent. Elles prouvent que toutes les maximes 
que l'on admire avec raison dans le Discours sur la mon- 
tagne, avaient cours, depuislongtemps, presque en termes 
identiques, en Israël et dans renseignement constant de 
la Synagogue juive. 11 n'y avait donc pour les Hébreux, 
contemporains de Jésus, ni une nouveauté ni une preuve 
de divinité, dans les principes qu'il prêchait au peuple 
et où se retrouvait la grande tradition de Moïse, des 
voyants et des docteurs les plus illustres et les plus 
vénérés. 

Jésus termine d'ailleurs ce sermon important par une 
déclaration solennelle qui en est comme le résumé et qui 
rattache formellement sa doctrine aux préceptes moraux 
de la loi et des prophètes antérieurs : « Faites donc aux 

i Talmud. Iraiié SrfwiSatt, 27, col. ! ; Iriilé Abolh, cb. vu, S, a. 
' M i d DRASC li-ïlABDA, Beresdiit, ch. «MU. 
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hommes, s'écrie-t-il, dans une dernière recomman- 
dation, lotit ce que vous voulez qu'ils vous fassent ; 
car tels sont la loi et les prophètes. » 

Ainsi nous sommes dans la vérité en restituant à la 
morale évangélique son nom légitime do h Morale 
israélile. » 

Nous sommes surtout un droit, après les textes si déci- 
sifs que l'on vient de lire, de repousser éncrgiquement le 
singulier reproche qui a été fait à l'ancienne loi de 
n'avoir formulé el enseigné qu'une morale négative. Que 
de fois n'a-t-on pas prétendu, en effet, que l'Évangile, 
seul, a introduit dans le monde le principe qui nous 
ordonne de n faire à autrui ce que nous voudrions qui 
« nous fui fait, » landis que le judaïsme , dit-on, pres- 
crivait seulement aux hommes de ne pas faire à leurs 
semblables ce qu'ils ne voudraient pas qu'on leur fit à 
eux-mêmes ! 

On peut apprécier maintenant si cette accusation 
conlre l'Ancien Testament et contre la doctrine phari- 
sienne est fondée. On peut juger si la loi qui a dit : 
« Aime ton prochain comme toi-même ; » — s Ne te 
venge pas ; » — « Rends le bien pour le mal ; « est in- 
férieure aux maximes les phisadmirées de l'Evangile et 
du christianisme. 

Non, Jésus n'a pas été un novateur dans l'ordre mo- 
ral; il a imité les sages d'Israël qui l'avaient précédé ; il a 
reproduit leur enseignement et presque leurs expressions 
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textuelles ; il leur a emprunté leurs plus belles sen- 
tences ; et, si sa doctrine a pu faire une révolution dans 
le monde païen, elle n'a été, pour les Hébreux, que 
l'écho de Moïse, de David, de Salomon et des Pères de la 
Synagogue. 

Mais, sous certains rapports, la morale du fils de 
Marie s'écartait cependant de celle des livres et des 
auteurs sacrés, et sur plusieurs points d'une haute im- 
portance lus Juifs ne reconnaissaient plus les grands pré- 
ceptes qu'ils étaient habitués à respecter et à suivre. 
Examinons rapidement ce nouvel aspect de l'étude à 
laquelle nous nous livrons. 



LIVRE Xll 



Il faut briller les mauvais arbres. — La euerre. — Competle introre. — 
Respect dea paronls. — On oieia a ccui qui n'ont rien. — Los pre- 
miers seront les derniers. — Les riches ciclus du royaume descicm. 
— Nouveau Discours do la montagne. 



Si un prophète inspiré se levait aujourd'hui dans le 
monde, s'il entreprenait l'œuvre sainte de ramener les 
hommes aux principes immortels de la vertu, de la jus- 
tice et de la vérilé, ne pourrait-il pas réagir à son tour, 
avec autorité, contre cerlaines maximes étranges pro- 
clamées par le fils de Marie î 

Nous n'hésitons pas à le croire ; on trouve, en effet, 
souvent, dans les paroles do Jésus, des pensées qui, sans 
doute, avaient, dans l'esprit de leur auteur, une signifi- 
cation élevée, mais que le peuple contemporain ne 
pouvait cerlainemunt pas comprendre, et qui, aujour- 
d'hui encore, nous étonnent sous bien des rapports. 

Que devaient penser les Juifs, lorsqu'on leur disait 
hautement « qu'il faut couper et jeter au feu tout arbre 
qui ne produit pas de bon fruit *, » se montrant par !u 
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insoucieux de l'amendement du pécheur? « Eh quoi ! 
devaient-ils répondre, n'y anra-t-il donc point de pitié 
et de miséricorde pour ce pauvre arbre dont la nature 
ingrate se refuse à une production utile? Le jardinier 
n'épuisera-t-il pas tous ses soins, toute sa patience, tout 
son amour, pour l'améliorer s'il est possible? Et, au lieu 
de le couper violemment, n'attendra- l-il pas même jus- 
qu'au dernier jour de sa vie, avant de désespérer de lui 
et de le condamner à tout jamais ? a 

Jésus disait encore : « Je ne suis pas venu apporter la 
paix, mais la guerre ; je suis venu allumer le feu dans 
le monde, et que désirai-je sinon qu'il s'enflamme? Je 
mis venu jeter la division dansle sein des familles, sépa- 
rer le père île son fils, la mère de sa fdle et rendre enne- 
mis du maître ceux de sa propre maison 1 .» 

« Eh quoil pouvaient dire encore ceux qui enten- 
daient ces menaçantes parole?, csL-ce donc là celte reli- 
gion de paix et de fraternité promise depuis si longtemps 
à l'humanité souffrante? Les prophètes d'Israël nous di- 
saient qu'à l'avènement du Sauveur, le loup habiterait 
pacifiquement à côté de l'agneau ; les armes homicides 
seraient converties en instruments de travail; la con- 
corde et l'union, l'amour de Dieu et des hommes, régne- 
raient sur toute la terre, et vous venez nous annoncer la 
haine et la discorde! Quelle est donc cette loi nouvelle 
qui nous présage d'aussi terribles malheurs? Quel est 
donc cet a Évangile du royaume « qui, loin de nous 

i Matthieu, ch. I. v. Si. — Luc, cli. su, v. i!4. 



prêcher la paix, nous apporte la lutte acharnée, et non- 
seulement la lutte entre les peuples, mais la lutte dans le 
sanctuaire du foyer domestique, entre le père et ses en- 
fants ? » 

Et développant et expliquant encore, par des para- 
boles et par d'autres maximes, cette théorie douloureuse, 
le maître des Évangiles ajoutait : « Quiconque n'est 
pas pour moi est contre moi » — a Forces a entrer 
dans la maison ceux qui restent dehors, n compelle in- 
trare 2 . 

« Eh quoi ! pouvaient répondre encore les sages d'Is- 
raël, eux qui avaient prononcé cetlc helle parole : a Tous 
les justes, à quelque religion qu'ils appartiennent, ont 
part à la vie éternelle 3 , B eh quoi ! pouvaient-ils répon- 
dre, tous ceux qui ne sont point pour l'Evangile sont 
considérés comme des ennemis ! Mais ne voyez-vous pas 
que vous allez justifier ainsi tous les fanatismes, toutes 
les oppressions? Ne voyez-vous pas que vous allez atti- 
ser par là tous les feux de la guerre et de la haine entre 
les hommes, et justifier, par une sorte de dogme moral, 
la sinistre prédiction que vous aviez faite en disant que 
vous apportiez à l'humanité non la paix, mais le glaive î 
— Quoi ! tous ceux qui ne seront pas dans l'Église se- 
ront à ses yeux d'irréconciliables adversaires ; et les 
ignorants, et les simples d'esprit , et les adorateurs sin- 

' Luc, cli. m,v. 13. 

' Luc, ch. su, v. ai. 

' Talmud, Iraicé Sanhédrin. 
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cères d'autres divinités, seront donc réprouvés à jamais, 
maudits, condamnés et persécutés, si vous avez la force 
à voire service ï 

« Mais vous dites : « Non, nous les sauverons malgré 
eux. Nous les contraindrons à enlrer dans la vérité dont 
nous sommes seuls les apâtres. » Yousles contraindrez! 
Eh quoi ! mettre la violence au service de la religion ! 
Courber les consciences et les corps sous un joug de fer, 
au nom du Dieu de bonté et de miséricorde! Au lieu 
d'agir par la persuasion, par la douceur, par la lumi- 
neuse influence de la raison, employer, pour remplir 
voire maison , la contrainte et la rigueur : est-ce la la 
véritable morale? est-ce là le droit éternel? » 

Il était dit dans le Décalogue : « Honore ton père et la 
mère l . » 11 était dit dans le Deu/e'ronome : « Maudit 
soit celui qui dédaigne les auteurs de ses jours s . » La 
vie du fils de Marie semblait, en bien des circonstances, 
méconnaître ce devoir fdial, et ce n'était pas sans ctonne- 
ment que les Juifs l'entendaient exprimer des idées qui 
paraissaient en contradiction flagrante avec ces principes 
sacrés. 

Ainsi, au moment où, commerçant ses prédications, 
il réunissait autour de lui ses disciples, un d'entre eux, 
avant de le suivre, le suppliait, disant : « Seigneur, 
permets-moi d'aller, auparavant, ensevelir mon père. » 

1 Exvde, ch. si, v. 12. 

- Ih idironiime, cli. xxvi[, ï. Mi. 
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Et Jésus lai répond : « Suis-moi, et laisse aux morts le 
soin d'ensevelir leurs morts *. » 

Un autre jour qu'il enseignait dans une synagogue , 
sa mère et ses frères, se tenant au dehors, demandaient 
à lui parler, et quelqu'un loi dit : « Voilà ta mère et tes 
frères, qui sont dehors, et qui te demandent. » — Mais 
il répondit: h Qui est ma mère et qui sont mes frères s ?» 

Dans une circonstance plus caractéristique, il se mon- 
tra bien autrement sévère envers celle dans le sein de la- 
quelle il avait été porté. C'était aux noces de Cana. Lu 
vin manqua pourles convives, et la mère de Jésus lui dit : 
a Ils n'ont plus de vin. » Mais lui, la repoussant dure- 
ment, lui répond : « Femme ! qu'y a-t-il de commun 
entre vous et moi 3 ? » — Qu'y a-t il de commun ? mais 
l'amour maternel, la piété filiale, la vois du cœur et de 
la nature, tous ces sentiments ineffables que la vue seule 
de la mère inspire à l'enfant bieu-aimé ! Que devait pen- 
ser, en entendant ces paroles, le peuple hébreu, lui qui a 
élevé à une si grande hauteur le culte de la famille et le 
respect des parents ? 

Et, un autre jour, plus explicite encore, il disait : « Si 
quelqu'un vient à moi, et ne hait pas son père et sa mère, 
sa femme et ses enfants, ses frères et ses sœurs, il ne 
peut être mon disciple *. » 

1 MlTTHieiJ, Ch, VIII, ï. 31. 

' IbiU., eh, \u, y. iS. . 
« Jean, cli. il, v. 4. 

> Si quis veiiil ni] nie et non ouït palrem tnum el maircm, cl uio- 
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Sans doute on peut expliquer et justifier, a certains 
points de vue, ces paroles qui expriment, sous une forme 
exagérée, la prédominance que le dévouement à Dieu 
doit obtenir sur toutes nos affections et sur tous nos in- 
térêts ici-bas. Mais l'exagération de la forme devait, aux 
yeux des Juifs contemporains, dénaturer profondément 
le caractère de ces doctrines si contraires à tout ce qui 
leur avait été enseigné jusqu'alors. Et, à coup sûr, dans 
ces atteintes an principe sacré de la famille, ils ne pou- 
vaient plus reconnaître la tradition de Moïse, des pro- 
phètes et des moralistes d'Israël. 

A cela se joignaient encore d'étranges théories de droit 
social. 

« On donnera à ceux qui ont déjà, disait le prédica- 
teur de Nazareth ; mais à celui qui n'a point on ôtera 
même ce qu'il semble avoir » Quelle était cette incon- 
cevable justice distributive ? Et pourquoi menacer l'in- 
digent, qu'il le fût de biens matériels ou de vertus mo- 
rales, de se voir enlever le peu qu'il possédait ? 

Il disait encore : « Celui qui s'élèvera sera abaissé; le 
plus grand parmi vous sera votre serviteur ; les premiers 
seront les derniers a . n Singulière application du principe 
de l'égalité, qui ne se bornait plus à niveler les hommes, 
mais qui reconstituait, en sens inverse, au profit des 

rem, ot fttloa, cl fratres, et sotorcs... non potaat mena esse discipulus. — 
Lie, cli. ïiï, ï. îli. 

i Matthieu, ch. nv, v. 29. 

* Matthieu, ch, mm, v. 11 ( ch. XIX, V. 30. 
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plus bas degrés de l'échelle sociale, la domination el le 
despotisme ! Théorie dont se sont emparés les socialistes 
et les révolutionnaires de toutes les époques lorsqu'ils 
ont voulu opprimer à leur tour ceux qui, pendant un 
temps plus ou moins long, avaient été leurs maîtres et 
leurs chefs ! 

Il disait aussi à un riche dont la piété et les vertus 
n'étaient pas douteuses, mais qui hésitait à se dépouiller 
de tous ses biens pour les donner aux pauvres, et à se 
réduire lui-même à la misère : «Je vous le dis en vérité, 
il est plus facile à un chameau de passer par le trou d'une 
aiguille, qu'à un riche d'entrer dans le royaume des 
deux *. » — « Eh quoi ! pouvaient répondre les assis- 
tants et répondirent en effet ses disciples, le riche qui fait 
un pieux et noble emploi des biens que Dieu lui a dépar- 
tis, qui accomplit religieusement tous les devoirs de cha- 
rité, de morale et de vertu, cet homme ne peut espérer 
le salut éternel qu'à la condition de devenir lui-même 
indigent, de renoncer au bonheur de faire le bien, et de 
tendre à son tour la main de la mendicité à ses frères ! » 
Et là encore des doutes sérieux devaient envahir l'esprit 
de ceux qui écoutaient les prédications du nouveau 
maître, 

i Hatthiec, cl), su, y. Î3. 



LES DÉICIDES. 



II 

Devant ces incompréhensibles préceptes, le prophète 
<Je notre temps, l'apotrede l'unité du genre humain et de 
la fraternité universelle, pourrait, employant à son tour 
la forme sous laquelle s'est produit le Discours magistral 
de la Montagne, dire aux générations nouvelles : 

a Vous savez qu'il aétédit dans l'Évangile : «Je ne 
« suis pas venu pour apporter la paix mais la guerre entre 
« les hommes, entre les frères et dans le sein des familles. n 
Et moije vous dis: Que la paix règne dans vos demeures 
et que la foi en Dieu ne devienne jamais entre vous une 
cause de discorde, de haines et de lutles fratricides. Vous 
n'avez qu'un seul père qui est aux cieux, et puisque, 
malgré vos erreurs et quoique vous l'adoriez sous des for- 
mes diverses, il vous donne à tous, sans exception, le 
soleil bienfaisant, l'intelligence, la force du corps et de 
l'esprit, imitez sa miséricorde et sa bonté ; aimez ceux 
qui reconnaissent îa vérité ; aimez ceux qui errent dans 
les ténèbres ; ne persécutez personne, ne faites la guerre 
à' personne pour ses opinions, soit religieuses, soit poli- 
tiques, soit morales, et laissez à Dieu le soiu de venger 
lui-même ses injures. 



a Vous savez qu'il a éléditdansl'Ëvangile : «Siquel- 
u qu'un vient à moi et ne hait point son père, sa mère, 
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« ses frères et ses sœurs, il n'est pas digne d'être mon 
« disciple, n Et moi je vous dis : Servez Dieu avec un 
inaltérable dévouement; mettez au-dessus de tout votre 
respect pour le père céleste de tous les mortels ; ruais 
ne haïssez pas, pour cela, les auteurs de vos jours. Que 
votre culte ardent pour les choses divines n'altère jamais 
en vous ce culte de la famille, qui est le fondement de la 
vie sociale, et sans lequel il n'y a ni vertu publique ni 
vertu privée. Vénérez votre père et voire mère à l'égal 
de Dieu dont ils sont les représentants et les mandataires 
au sein du foyer domestique, et n'oubliez jamais que le 
Décalogue a placé l'amour filial en tète de tous les devoirs 
moraux qu'il a prescrits, 

a Vous savez qu'il a été dit dans l'Évangile : «Les 
a premiers seront les derniers, et les derniers seront les 
« premiers. » Et moi je vous dis : Il n'y a ni premiers ni 
derniers ; vous êtes tous un en l'Eternel ; vous êtes tous 
égaux devant la vie et devant la mort ; il n'y a de dif- 
férences entre vous que celles qu'y mettent vos passions 
et vos intérêts ; i! n'y a, dans le royaume des cieux, d'au- 
tres distinctions qu'entre les bons et les méchants; et, 
dans l'ordre de la vertu comme dans celui du vice, tous, 
quel qu'ait pu être leur rang ici-bas, sont pesés avec une 
égale équité dans les balances de la justice divine. 

« Enfin vous savez qu'il a été dit dans l'Evangile : 
« Les riches n'entreront point dans le royaume des 
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deux. » Et moi je vous dis : Ne nourrissez point conlre 
ceux qui sont plus fortunés que vous des sentiments d'en- 
vie et d'hostilité ; mais acceptez avec humilité et résigna- 
tion la part que Dieu vous a faite dans ce monde, et 
croyez que le riche, honnête homme, bienfaisant et ver- 
tueux, entrera, tout aussi bien que le pauvre, dans le 
royaume de la vie éternelle pour recevoir la récompense 
qui lui est due. 

« Et, par-dessus tout, aimez le Dieu unique et infini, 
de tout voire cœur et de toute votre àme ; aimez votre 
prochain comme vous-même, qu'il soit juif ou chrétien, 
Ghinois ou musulman, qu'il soit pour vous ou contre vous, 
et ne voyez dans tous les hommes que des frères auxquels 
vous devez faire tout ce que vous voudriez qu'on vous fit 
à vous-même. » 

Ce nouveau Discours sur la Montagne ne serait- il pas 
aussi imposant et aussi juste que celui qui fut prononcé, 
il y a dis-huit siècles, par le fils de Marie, devant les 
Hébreux attentifs? 
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DEUXIÈME PARTIE 



LIVRE PREMIER 

Faits postérieure a la mort de Jésus. — Persistance de l'incrédulité 
des Juifs. — Déicide uon.iL. — Double objection. 

Telles ODt été la vie, la mort et la doctrine du grand 
Réformateur qui devait introduire dans le monde une 
religion nouvelle. 

Tous les actes de sa courte carrière, tous ses enseigne- 
meufs ont successivement passé devant nos yeux, en ce 
qu'ils présentent de plus saisissant et plus caractéristique. 
Il nous semble que la justification du peuple juif en ressort 
plus éclatante que la lumière du jour. Ni le Messie ni le 
Dieu ne se sont révélés aux yeux de ce peuple opprimé qui 
atlendaitsi impatiemment unlihérateur. Les Hébreux, en 
condamnantlc fila de Marie, ont été convaincus qu'ils con- 
damnaient un de ces pseudo-messies, dont le nombre fut 
grand à cette époque, et leur colère s'accrut peut-èlre de 
voir leur longue espérance encore une fois déçue. Quant 
au jugement de Jésus, il s'effectua avec toutes les formes 
prescrites par la loi d'Israël ; la sentence était incontes- 
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tablemeat conforme aux prescriptions du code sacré. Un 
Dieu seul aurait pu, par une manifestation suprême, ar- 
rêter la décision des magistrats et la main des exécuteurs ; 
mais cette manifestation décisive n'eut pas lieu, et les 
Juifs gardèrent la conviction qu'ils avaient légalement 
puni en Jésus un homme qui voulait se faire passer pour 
Dieu, un agitateur qui risquait de compromettre le salut 
de toute la nation, un révolutionnaire qni aspirait à ren- 
verser l'État politique et religieux fondé par Moïse, sous 
l'inspiration de l'Éternel, au sein des tonnerres du 
Ssnaï. 

Il importe de remarquer que, depuis son supplice, 
Jésus ne s'est plus révélé au monde. Aucun événement 
public postérieur à sa mort, aucun fait révélateur, ne sont 
venus dessiller les yeux des Hébreux et dissiper l'opinion 
que les divers actes de sa vie leur avaient inspirée. En un 
mot, le Dieu-Homme , après leur avoir refusé, pen- 
dant son existence terrestre, les preuves de sa divinité, 
les a abandonnés à leur involontaire erreur ; il n'a plus 
montré de souci de ce peuple d'Israël pour le salut et la 
délivrance duquel il était cependant descendu du ciel sur 
la terre. Tous rapports ont cessé, depuis la scène doulou- 
reuse du Golgotha, entre Jésus etla race juive, et même 
entre Jésus et le monde entier. Les apûtres avaient bien 
annoncé un second avènement ; mais deux mille ans se 
sont bientôt écoulés sans que le Dieu crucifié ait daigné 
apparaître de nouveau aux yeux des hommes dans la 
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toute-puissance de sa majesté, convertissant tous les peu- 
ples et jetantla lumière dans toutes les âmes. 

Jérusalem a élé détruite; les Juifs se sont répandus 
parmi les nations portant avec eus leurs éternelles es- 
pérances en un Messie libérateur, et leur inflexible in- 
crédulité à l'égard du fils de Marie; persécutés, proscrits, 
suivant la prophétie de leur premier législateur, et atten- 
dant, avec une confiance inébranlable, l'heure de la dé- 
livrance, de la justice et de la réhabilitation. 

De leur coté , les apôtres de Jésus-Cbrist ont quitté 
la Judée, désespérant d'amener à leur bercail les bre- 
bis d'Israël. Ils ont porté l'Evangile aux gentils, mettant 
au service et au succès de leur apostolat une activité, une 
énergie, un zèle et un dévouement que les circonstances 
devaient prodigieusement servir. Après trois siècles de 
luîtes et d'habiles efforts, ils sont parvenus à faire accep- 
ter par le monde païen cette doctrine chrétienne, cette foi 
dans le Dieu-Christ, qui avait échoué auprès de la race 
élue à qui elle avait d'abord été prèchée. 

Eh bien , disent les adversaires du judaïsme, c'est ce 
double fait, postérieur à îa vie de Jésus, qui aurait dû 
éclairer les Juifs sur la divinité du christianisme et de 
son fondateur. Les malheurs qui les ont partout frappés, 
lahaine qu'ils ont rencontrée sans cesse sur leurs pas, ne 
"sonl-ils pas une preuve décisive? Ils subissent encore 
aujourd'hui la peine de l'iniquité des juges du Christ ; 
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a l'histoire du peuple juif, d'après l'énergique expres- 
« sion de Pascal, conserve avec une exactitude iueorrup- 
« tible sa condamnation et la preuve de la vérité duchris- 
« tianisme. » 

Et ce qui aurait du convaincre le peuple hébreu, 
n'est-ce pas aussi le triomphe miraculeux de la foi chré- 
tienne? Quelques apôtres, sans instruction première, de 
simples pêcheurs, d'humbles ouvriers, ont dominé cet 
empire romain qui avait courbé sous ses lois le monde 
entier. Ils ont vaincu, malgré leur faiblesse, malgré 
toutes les forces de l'empire coalisées contre eus, malgré 
les persécutions les plus acharnées, et ils ont fait de la 
croix, du gibet sur lequel leur maître avait expiré, le 
symbole, la foi et le culte de toutes les nations. Cetle 
victoire peut-elle se comprendre sans la volonté et le se- 
cours de Dieu? et Jésus-Christ ne s'est-il pas assez splen- 
didement révélé par le triomphe de L'Eglise universelle? 

En résistant à ces éblouissantes clartés, en niant obs- 
tinément ces miracles, le3 Juifs ont commis un second 
crime, aussi inexcusable que la condamnation de Jésus. 
Ils se sont volontairement rendus coupables d'un second 
DÉICIDE qui doit justement attirer sur eux la réproba- 
tion du genre humain. 

Ces reproches sont-ils plus mérités que ceux dont nous 
avons fait justice ? II importe de s'en rendre compte, et de 
ne laisser dans l'ombre aucun des éléments du granfl 
procès instruit contre le peuplejuif. 
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Voyons Jonc si les progrès du christianisme dans le 
monde ne s'expliquent que par des faits surnaturels, par 
une intervention directe de la Divinité ; ou s'ils ne sont 
pas, au contraire, le résultat de circonstances toutes hu- 
maines et essentiellement politiques, qui, par leur carac- 
tère, ont dû corroborer, au lieu de les détruire, l'opinion 
et, si l'on veut, les préventions des Israélites à l'égard 
du christianisme triomphant. 

Recherchons ensuite si les haines dont les Juifs ont été 
les victimes, si les persécution s qui, depuis dix-huit siècles, 
ont si cruellement pesé sur eus, n'ont point, dans l'ordre 
des faits naturels, des causes manifestes, sans qu'on mêle 
le nom du Dieu de justice, de miséricorde et d'amour, à 
ces violences homicides, à ces œuvres de colère, de 
vengeance etdesang. 

Un rapide exposé des moyens qu'ont employés les 
plus intelligents parmi les apôtres pour agir sur la so- 
ciété païenne, et des conditions politiques et morales qui 
secondèrent leur entreprise, répondraà la première de ces 
questions. 

L'examen sommaire de la situation générale des Juifs, 
dans leurs rapports avec le monde romain et avec le 
monde catholique, répondra à la seconde. 



LIVRE II 



Développement du christianisme. — Respect de Jésus pour In loi juive. 
— Défense d'aller nui gentils. — Conviction et but des apôtres. — 
Leurs paroles el leurs acies après la mort do Jésus. — Leur obéissance 
lui prescriptions traditionnelles. — Saû), disciple de Gamolicl. — Son 
illumination sur la route de Damas. — Il renonce a. la conversion des 
Juifs et emreprend celle des gentils. — 11 abolit la loi, — La foi sans 
les œuvres. — Progrès du paulinisme. — Opposition des apOtres. — 
Paul sa rend à Jérusalem. 



Le christianisme ne contenait, ni dans la doctrine de 
son fondateur, ni dans les principes de la primitive 
Église, le germe de la domination universelle qui en a 
fait le catholicisme *. C'est grâce à une révolution con- 
sidérable, à une sorte de coup-d'Etat dogmatique ac- 
compli par l'apôtre Paul, que la secte chrétienne entre- 
prit la conversion et l'évangélisation des gentils. Ce fut, 
bientôt , par une suite d'événements et d'exigences politi- 
ques que le catholicisme s'organisa sous desformes et avec 
des symboles qui s'éloignaient beaucoup de la doctrine 
des premiers apôtres, et qu'il adopta des lois, une hiérar- 
chie et une centralisation empruntées encore plus au pa- 
ganisme qu'au principe chrétien. 

• Catholicisme vient, on le sait, de dcui mots grecs Kalh'olcm, qui 
signifient jur lou(, universel. 
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Il n'apparaît point, en effet, d'après l'Evangile, que 
Jésus ait eu la conscience des conséquences que sa doc- 
trine devait avoir un jour pour l'avenir de l'humanité. 

— Nous trouvons en lui un réformateur énergique du 
peuple hébreu ; mais nous ne voyons pas qu'il songe à 
franchir les limites de la Palestine, ni qu'il veuille ap- 
porter aux autres nations les bienfaits de la nouvelle 
alliance qu'il prêche aux populations juives. 

Siquelques paraboles laissent entrevoir, en termes plus 
ou moins obscurs et mystérieux, l'appel des gentils au 
banquet messianique 1 et la culture de la vigne du Sei- 
gneur par des mains étrangères a , les affirmations po- 
sitives du maître des Evangiles ne laissent aucun doute 
sur sa véritable pensée. — « Je ne ne suis pas venu 
détruire la loi, mais l'accomplir, s'écrie-t-il, dès les pre- 
miers jours de ses prédications, et les cieux et la terre 
passeront avant qu'une seule des virgules de celte loi 
disparaisse 3 . » — Ailleurs, il défend a ses disciples 
« d'aller vers les gentils; » il leur ordonne de se borner 
« à ramener les brebis égarées de ia maison d'Israël *. a 

— Un autre jour, refusant de guérir la fille d'une Cha- 
nanéenue, il déclare « qu'il ne convient pas de prendre le 
pain des enfants et de le jeter aux chiens 5 . » Toute sa 

1 Uattuiect, ch. vi, ï, 1-8; — ch. un, v. 35-40. 

» SIvnuiEU, comparcî, ch. vm, v. 10 01 suiv.i — XII, ï. 33 01 aniT.; 

— xiii, v. 1 ot suiv.; — iiiï, y. H. 

! M*iïE[ieu, ch. T, r. II cl suit. — Lue, ch. ivi, t. II. 
1 I&id., ch. ï, ï. Sclsuiv. 

s Ibid., ch. iï, y. îl et suiv. — Mine, ch. vu, v. H et suiv. 
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vie est d'ailleurs, depuis sa naissance jusqu'à sa mort, un 
éclatant hommage rendu a la loi traditionnelle d'Israël. 
On le voit célébrer religieusement les diverses fêtes du 
judaïsme, en observer toutes les pratiques cérémoniel- 
les; et ce dernier festin, cette cène solennelle où il dési- 
gne celui qui doit le trahir, est l'accomplissement scrupu- 
leux, bien que symbolisé, d'un des usages antiques 
de la Synagogue. — L'apôtre Paul le glorifie d'avoir 
toujours été fidèle à la loi de ses pères et d'avoir pratiqué, 
en lout temps, les commandements du livre sacré '. 

Ces observations générales, que l'on pourrait multi- 
plier, démontrent que Jésus avait, sans doute, l'intention 
d'introduire une réforme dans le sein du judaïsme, en y 
apparaissant comme le Messie rédempteur annoncé par 
les prophètes, mais que là se bornaient ses aspirations. 
Nulle part il n'exprime formellement la pensée d'agir 
sur les autres nations contemporaines pour les amener 
à sa doctrine. A l'entendre, le judaïsme devait subsister 
jusqu'à la fin des siècles dans la pureté de ses principes 
fondamentaux. D'après ses propres déclarations « il ve- 
nait l'accomplir, mais il ne voulait pas l'abolir. » 

1 Paul, Êpllie aux Galates, ch. iv, y. 4. — Voyei sur ces divers 
poinis, HUTEIID, ïh. w, Y. 4 ï — c]j. iivi, v. Il fllauiv. — Lïc, ch. iy, 
Y. 16. 
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II 

Celte conviction était, bien davantage encore, celle des 
onze apôtres. La délivrance d'Israël est, dès l'abord, leur 
seul but, leur unique préoccupation. Après la condam- 
nation et la mort de Jésus, on les voit inquiets et décou- 
ragés, saisis d'un doute cruel, s'écrier: a Nous espérions 
que ce serait lui gai délivrerait Israël, et voilà plusieurs 
jours qu'il est mort » Et lorsque Jésus, ressuscité 
d'entre les morts, se montre au milieu de ses disciples, 
ils lui disent d'une voix unanime : « Seigneur, sera-ce 
de nos jours que tu rétabliras le royaume d'Israël ° ? » 

Ce qu'attendaient les apôtres, c'était donc essentielle- 
ment l'accomplissement littéral des prophéties, la restau- 
ration réelle du trône de David, la fin de la domination 
étrangère dans la terre sainte. Israël et la loi de Die 
étaient toujours le pivot de leur foi, la base de leurs espé- 
rances. 

Leur conduite après la mort de leur maître ne permet 
aucun doute à cet égard. Ils forment, dès ce jour, une 
nouvelle secte dans le judaïsme ; mais, pas plus que les 
autres sectes juives, pas plus que les esséniens, les sa- 
ducéens, les Samaritains, etc, ils ne rompent avec la 
tradition synagogale et ne repoussent L'autorité absolue 

' Loe, ch. m», t. SI. 

" Actes des Apôtres, ch. I, V. 0. 
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des saintes Écritures. Ils prétendent seulement que le 
libérateur promis est arrivé en la personne de Jésus, et 
qu'il faut se rallier autour de ce nouveau drapeau. 
Chose remarquable, ils n'affirmaient pas alors que Jésus 
était Dieu. L'immense réprobation qui s'était élevée de 
tous côtés en Israël, même parmi les disciples, lorsque 
Jésus s'était attribué un caractère divin, semble avoir 
attiédi le zèle et les convictions des apôtres à cet égard. 
Ils ne présentent Jésus quecomme «un homme célèbre,)) 
rejeton du roi David et destiné à accomplir toutes les 
promesses prophétiques. — C'est ce que prouvent évi- 
demment les Actes des a poires : a 0 Israélites, s'écrie 
Pierre devant la foule assemblée, écoutez les paroles que 
je vais vous dire. Vous savez que Jésus de Nazareth a été 
un hommb que Dieu a rendu célèbre parmi vous, par les 
merveilles et les miracles qu'il a faits au milieu de vous... 
David, qui était prophète et qui savait que Dieu lui avait 
promis par serment de faire naître de son sang un fils qui 
serait assis sur son trône, a parlé du Christ et de sa 
résurrection... Ce Christ, c'est Jésus que Dieu a ressus- 
cité ». » 

La question entre les Juifs et les apôtres était doncuni- 
quement de savoir si le Messie, fils de David, était arrivé 
ou non ; mais elle ne portait sur aucun des principes de la 
loi a . Les apôtres, à l'exemple de Jésus, restent fidèle- 

i Actes dtiAiith-cs. ch. il, v. Ï2etsniv., et ch. v, y. 31. 

' On lit à ce sujet dons les Récognitions [ch. i, T. 43), ces paroles 
pritéesà l'apûtre Pierre, paroles évidemment apocryphes mais, qui expri- 
ment tris-bieu la situation : « Entre nous, qui croyons à Jésus, et les 
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ment attachés aux pratiques juives. Les Actes nous 
les font connaître se réunissant chaque jour « dans le 
temple, louant Dieu et se rendant agréables au peuple '. » 
Nous voyons Pierre et Jean monter pieusement au tem- 
ple à l'heure habituelle de la prière 3 . La tradition chré- 
tienne nous a conservé, par la main d'Eusèbe 3 , le por- 
trait de Jacques, le frère de Jésus, celui qui, après Ja 
mort du maître, devint, à Jérusalem, le chef de la nou- 
velle Eglise. Jacques y est appelé un véritable Juif, voué 
depuis sa naissance au oaziréal, absorbant sa vie dans les 
pratiques du culte, passant sesjournées au temple, péné- 
trant avec le grand prêtre dans le sanctuaire et observant 
religieusement toutes les prescriptions de la loi. 

Seulement les apôtres et leur chef profitaient de la fré- 
quentation du temple pour prêcher aux Hébreux le 
Christ sauveur, que Dieu avait envoyé afin de donner à 
Israël la rémission des péchés *. Le peuple écoutait ces 
discours; les magistrats et les prêtres les permettaient 
sans y mettre obslacle. Partoutles Juifs sablaient Jacques 
du titre de « Juste, » de « Rempart d'Israël". » Les 
apûtres.'semblant en effet avoir renoncé à l'idée de la divi- 

Jtiifs qui n'y croient pas, il n'y a nés d'aulrc différence que do savoir si 
ce J4sns esi le prophète que Moïse a prédit. . Ailleurs il dît encore : « Les 
Juifs se sont trompés au sujet du premier avènement du Soigneur. C'est 
là le seul point en discussion entre eux el nous. » Ch. i, v. 50. 

* Lkc, ch. tuv, T. 53. — Actes des Apôtres, ch. il, T. 48 et ouir. ; — 
ch. ï, v. *2. 

» Actes des apôtres, ch. Di, v. 1. 

1 Histoire ecclésiastique, ch. Il, T. 33. 

' Actes des Apôtres, ch. a passim. 

' Euèiie, lot. cit. 
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nilé de Jésus pour se borner à celle de sa messianité, 
étaient considérés comme une secte sans péril sérieux 
pour la foi juive ; on ne songeait pas plus à les proscrire 
([ne les saducéens el les esséniens. 

Il faut admirer ici encore la liberté que le pharisaîsme 
accordait en Israël a la pensée et à la parole. — Pourvu 
que l'on ne portât point atteinte à la loi fondamentale ré- 
vélée sur le Sinaî, pourvu que l'on vécut généralement 
suivant les préceptes du judaïsme, on avait le droit de 
prêcher au peuple tout ce que la conscience ou la volonté 
individuelle inspiraient. — Les apôtres purent ainsi libre- 
ment soutenir que le Messie était arrivé ; il ne paraît nulle 
part dans les Actes que cette opinion, généralement re- 
poussée par le peuple, ait créé, dès le début, un schisme 
entre l'Kglise juive et le christianisme naissant. 

Mais, en même temps, les disciples de Jésus se mon- 
traient, on ne saurait trop le remarquer, scrupuleux ob- 
servateurs des préceptes de la loi juive ; ils s'indignaient 
à la pensée de violer quelques-uns des rites et des com- 
mandements de la Synagogue. Pierre lui-même, dans 
une circonstance solennelle, où un centenier, nommé 
Corneille, touché par la grâce divine, le fait venir pour 
s'affilier à la secte chrétienne, Pierre lui-même hésite 
à avoir des rapports avec un incircoucis et à manger 
chez lui des mets impurs. Il faut que Dieu, d'après le ré- 
cit apostolique, lui envoie une vision décisive pour qu'il 
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consente à se souiller ainsi par l'usage de mets prohibés. 
Mais, lorsqu'il revient à Jérusalem, les fidèles circoncis 
s'élèvent contre lui et lui disent : « Pourquoi as-tu élé 
chez des hommes incirconcis, et pourquoi as-tu mangé à 
leur table? n Pierre s'excuse, raconte sa vision, et tous 
les frères s'étonnent de ce que Dieu ait aussi accordé aux 
gentils le don de pénitence qui mène à la vie *. 

De tous ces faits il résulte que les apôtres prenaient à 
la lettre la parole du Maître qui leur avait prescrit « de 
ne pas aller vers les païens, mais hien vers les brebis 
égarées de la maison d'Israël. » C'étaient de véritables 
Israélites dans le sens absolu de ce mot. Aucun d'eux 
n'avait l'intention de rompre avec le judaïsme; tous 
leurs efforts tendaient au contraire à lui assurer cette 
grande victoire depuis si longtemps annoncée par Moïse 
et par tous les prophètes hébreux. 

Cette formule exclusivement juive de la secte chré- 
tienne subsista jusqu'à l'apparition de l'apôtre Paul. 

Saùl, disciple de Gamaliel, un des plus célèbres doc- 
teurs juifs, fut d'abord parmi les plus violents adversai- 
res de la nouvelle doctrine ; il en poursuivit les disciples 
avec l'ardeur fougueuse qu'il apportait et qu'il apporta 
jusqu'à ses dernières années en toutes choses, dans ses 
sympathies comme dans ses haines. Un jour, sur la 
roule de Damas, une soudaine illumination d'en haut 

i Actes des Apôtres, ch. x cl si. 
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s'empare de son âme ; il croit entendre une voix divine 
lui prescrire de servir désormais ce Christ mystérieux 
dont il avait jusqu'alors persécuté les disciples. Converti 
par cette vision, il devient un des plus fervents apôtres 
de la nouvelle Église, change son nom de Saill en celui 
de Paul, donne à la doctrine chrétienne une nouvelle 
formule et lui assigne un nouveau but qui la transforme 
complètement *. 

La ligure du l'apôtre Paul et la révolution qu'il réalisa 
dans l'apostolat méritent d'être étudiées avec quelques 
détails. 

III . 

Profondément imbu de l'esprit pratique du judaïsme, 
ayant puisé aux leçons d'un des grands docteurs phari- 
siens le sens éminemment social qui caractérisait l'en- 
seignement des Pères de la Synagogue, Paul comprit 
aisément que la nouvelle secle religieuse était frappée de 
mort si elle restait dans les limites étroites que Jésus 
avait tracées et que ses apôtres ne voulaient pas fran- 
chir. 

C'était en effet une utopie que d'espérer convaincre et 
convertir les Juifs en leur prêchant, dans la personne de 
Jésus, soit l'avènement du Messie, soit la manifestation 
d'un Dieu nouveau, fils et émanation de l'Eternel. 

Cette double croyance devait trouver d'invincibles 

' Âclet des Apfilres, ch. IX. 
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obstacles chez le peuple hébreu, dans l'ordre des faits 
comme dans l'ordre des principes. 

L'apparition sur la terre du prétendu Messie n'avait 
effectivement rien changé à la situation matérielle des 
Israélites. Après comme auparavant, ils demeuraient 
sous la domination étrangère ; le trône de David n'était 
pas rétabli, et l'indépendance nationale n'était pas recon- 
quise. Israël ne pouvait donc pas reconnaître dans le 
prophète de Nazareth celui qui, d'après les prophéties, 
devait être son libérateur. La doctrine de Jésus avait 
créé une nouvelle secte dans le sein du peuple juif, c'est- 
à-dire un élément de division de plus ; mais les Romains 
continuaient à être tout-puissants en Judée, et les 
patriotes hébreux frémissaient impatients sous le joug. 
Dans ces conditions il était difficile de convaincre les 
Juifs que l'ère messianique était enfin arrivée. 

Dans l'ordre des principes, les Juifs paraiseaient bien 
plus récalcitrants encore. Ils avaient impitoyablement 
condamné Jésus, parce qu'il s'était proclamé Dieu et 
qu'il n'avait pu ou n'avait pas voulu leur donner des 
preuves décisives de sa divinité. Depuis sa mort aucun 
fait visible, positif, public surtout, n'était venu établir 
ce caractère divin et révéler le signe si vainement sollicité 
du Maître des Évangiles pendant sa vie. Les Juifs n'a- 
vaient donc aucun motif pour renoncer à ce dogme de 
l'unité absolue qui faisait le fondement essentiel et la 
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force du mosaïsme ; el les apôtres n'avaient pas plus l'es- 
poir de les convertir à la doctrine d'une hypostasie quel- 
conque que les persécutions n'ont eu plus tard le pouvoir 
de leur faire admettre la trinité. 

La secte chrétienne, en se bornant à la Judée, n'avait 
donc aucune chance d'avenir. Les apôtres étaient-ils 
d'ailleurs plus capables que leur maître d'attirer à eux 
ceux que les prédications de Jésus n'avaient pas con- 
vaincus? lis n'apportaient rien de nouveau aux Juifs en 
fait de morale ; et en fait de dogmes, ils altéraient de 
plus en plus le grand principe unitaire sur lequel repo- 
sait la loi séculaire d'Israël. 

Paul comprit que l'idée chrétienne ne pouvait se déve- 
lopper et réussir qu'en dehors de la Palestine. Puisque 
les Juifs ne voulaient pas accepter l'Évangile, il fallait le 
porter aux gentils. L'entreprise était hardie, digne de 
tenter une àme d'élite. Paul s'y consacra avec un dévoue- 
ment et une énergie qu'on ne saurait trop admirer. Il se 
proclama donc hautement « l'apôtre des gentils, » et, 
quittant la terre sainte, abandonnant les apôtres timide- 
ment confinés à Jérusalem, il se lança audacieu sèment 
au sein du monde païen pour y prêcher le Christ, le Dieu- 
Homme mort sur la croix, pour le salut du genre hu- 
main. 

Paul partit fans prendre conseil des apôtres *, sans 

i Éyitre oui Calâtes ch. i, v. 5 ci suiv. 



LES DÉICIDES. 229 
s'entendre avec eus ni sur le but ni sur les moyens de 
son apostolat. La révélation miraculeuse qu'il prétendait 
avoir reçue sur la route de Damas et qui s'était, d'ail- 
leurs, accomplie sans témoins, l'avait mis, disait-il, en 
communication directe avec Jésus-Christ ; il n'avait 
plus d'ordre ni de mission à recevoir de personne, ayant 
reçu du divin Crucifié les instructions qui traçaient sa 
nouvelle voie. 

Il partit, parcourut pendant trois ans l'Arabie; puis, 
après un séjour à Damas, il se rendit en Syrie et dans 
i'Asie Mineure dont il visita les diverses contrées du- 
rant un espace de dis années *. 

IV 

Avec la même intuition qui lui avait lait comprendre 
que le christianisme était perdu s'il s'enfermait en Judée 
et consentait à n'être, comme l'essénisme et le sadu- 
céisme, qu'une secte juive, il se convainquit bientôt que 
l'Évangile ne serait pas accepté par les gentils s'il leur 
était offert sous la forme sévère de la loi et des rites 
d'Israël. 

En conséquence Paui, de son autorité et justifiant les 
moyens par le but, rompit, des ses premiers pas, avec 
la doctrine de la Bible et avec celle de l'Évangile. Au 
lieu de dire comme Jésus que « la loi devait être accom- 
plie jusqu'à un iota, » il déclara hautement « qu'elle était 
i tptlre aux Galaits, th. i,v. 5. 
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à jamais abolie » avec toutes ses formalités et loutes ses 
prescriptions *. Au lieu d'imiter les apôtres qui s'indi- 
gnaient contre Pierre d'une violation accidentelle des 
commandements du Penlateuque, il prêcha l'inutilité de 
ces commandements et leur entière inefficacité. Au lieu 
de croire, avec les disciples immédiats de Jésus, que le 
salut devait venir des Juifs et que celait dans le ju- 
daïsme glorifié par l'avéncment messianique, que de- 
vaient se réunir toutes les nations de la terre, il enseigna 
qu'il importait peu que l'on fut Juif, Grec ou Romain, 
circoncis ou incirconcis, pour être sauvé, mais que tous 
les hommes étaient égaux et libres et que tous étaient un 
en Jésus-Christ 3 . 

Ce fut là la première et considérable transaction tentée 
entre le christianisme et le monde païen. Dans l'impuis- 
sance visible de faire adopter par ce dernier les formes 
du judaïsme, surtout en ce qui concernait les ordonnan- 
ces cé ré mo nielles et la circoncision, Paul abandonna 
purement et simplement la loi juive et se borna à de- 
mander aux gentils la foi eu Jésus-Christ J . 

Les célèbres Épîtres aux Corinthiens et aux Galates 
contiennent tout l'exposé de la nouvelle doctrine. Paul y 
prêche franchement l' in circoncision et la foi sans les 

i Bpllranux Culatcs, cimn. v, y. 5 ; et tonta lu première épitro des 
Corinthiens. 




3 Êpllreaux Romains, ch. in, v. 30; — ch. iv passim,— Épilre aux 
Galalet, ch. m, v. i & 13. 
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œuvres. S 'appropriant et appliquant à l'évangélisation 
des gentils le grand principe d'IIabbacuc «le juste vivra 
par la foi, j> il détruit d'un seul coup la loi entière et 
ses prescriptions formalistes. 

V 

Dans ces conditions son œuvre fit de rapides progrès. 
Dès qu'on n'exigeait plus d'eus ni l'alliance de sang 
ni un culte compliqué et hérissé de prohibitions de toutes 
sortes, les peuples dont Paul avait entrepris la conver- 
sion prêtèrent une oreille facile aux prédications du fou- 
gueux apôtre. 

Les circonstances générales au milieu desquelles ces 
prédications se produisaient, en favorisaient d'ailleurs 
singulièrement l'influence et le succès. 

Ce que prêchait, en effet, l'apôtre des gentils, c'était 
l'égalité de tous les hommes devant Dieu ; c'étaient la 
liberté et la rédemption universelle. Il disait que l'Éter- 
nel avait envoyé son Fils sur la terre s'incarner dansun 
corps humain, mourir d'une mort ignominieuse, pour 
racheter, par ce divin sacrifice, toute l'humanité ; il di- 
sait qu'il n'y avait plus désormais ni grands ni petits, 
ni maîtres ni esclaves, mais qu'il n'y avait qu'un seul 
dominateur, le Christ, corps mystérieux et universel 
dont tous les hommes formaient les membres. Il ajoutait 
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que les cultes splendides, que les sacrifices et les offrandes 
étaient sans valeur, mais que la fui suffisait pour assurer 
la félicité éternelle, et que le plus humble, qui croyait, 
était préféré par Jésus-Christ au plus opulent qui immo- 
lait des hécatombes sur les autels des dieux. 

Tous ces principes, toutes ces promesses convenaient 
merveilleusement aux populations de cette époque. Nul 
n'ignore que l'esclavage et le prolétariat étaient alors la 
plaie incurable de la société antique ? Depuis longtemps 
déjà de sourds frémissements, et quelquefois même des 
insurrections formidables avaient fait pressentir a l'aris- 
tocratie romaine que c'était par là, à coup sùr, que lot ou 
tard elle périrait. L'inauguration du régime impérial, 
les excès du système centralisateur qui faisaient peser, 
jusqu'aux extrémités du monde connu, la main de fer 
de la Rome des Césars, les exactions et les cruautés des 
proconsuls, avaient excilé, sur tous les points de l'em- 
pire, une impatience du joug que l'esprit de nationalité 
changeait bien souvent en révoltes sanglantes. Les Ro- 
mains ne contenaient l'univers entier sous leur puissance 
qu'en aggravant les chaînes de leurs esclaves. Venir 
prêcher la liberté et l'égalité à tous ces peuples asservis ; 
leur annoncer, au nom d'un Dieu nouveau, une rédemp- 
tion générale, n'était-ce pas un moyen infaillible de se 
faire écouler et de réunir parmi eux, en peu de temps, 
de nombreux prosélytes ? 

Partout où Paul passa, sa parole ardente produisit 
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une impression profonde. 11 organisa de toutes parts, 
sous le uom d'Eglises, de véritables associations qui, 
correspondant entre eiles, couvrirent bientôt la Syrie et 
l'Asie Mineure, puis la Macédoine et l'Ëpire, d'un im- 
mense réseau de sociétés secrètes dont nous examinerons 
plus loin lu caractère et l'influence politique. 

VI 

Mais, au milieu de cette colossale entreprise, Paul se 
vit tout à coup arrêter par les autres apôtres, effrayés de 
l'abîme profond qu'il creusait entre le judaïsme et le 
christianisme naissant. 

On se rappelle que les disciples immédiats de Jésus 
étaient restés scrupuleusement fidèles à la doctrine pri- 
mitive de leur Maître et à la loi d'Israël. Nous avons vu 
qu'ils ne souffraient pas qu'un d'entre eus mangeât ù la 
table des païens et se souillât par l'usage des mets pro- 
hibés ; nous avons vu qu'observant religieusement 
toutes les pratiques du culte, ils étaient résolus à se vouer 
à l'enseiguement d'Israël et à ne pas permettre, suivant 
l'expression évangélique, <t que le pain des enfants fût 
jeté à des chiens étrangers. » 

Lorsqu'ils apprirent par quelles étranges et fondamen- 
tales concessions, par quelles transactions inattendues, 
Paul poursuivait la conversion des gentils, leur émotion 
fut vive. Ils s'épouvantèrent de cette déviation consi dé- 
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rable dans la doctrine primitive, et ils envoyèrent de 
Jérusalem à Anlioche, qui était alors le point central 
d'où Paul exerçait son apostolat, des émissaires chargés 
de rétablir l'enseignement évangélique visiblement al- 
téré par l'ardent apôtre des gentils. 

Ces mandataires s'adressèrent directement au peuple 
et déclarèrent aux fidèles « qu'ils ne pouvaient pas être 
sauvés, s'ils n'étaient pas circoncis selon l'institution de 
Jloïse, et s'ils n'observaient pas tonte la loi 1 . » 

Quand les nouveaux convertis entendirent ces paroles, 
ils furent jetés dans un grand trouble. Quelle était cette 
loi dont on ne leur avait pas parlé 'f Fallait-il nécessai- 
rement se faire Juif, selon la chair, pour aspirer à la ré- 
demption si solennellement promise ? Et beaucoup recu- 
laient devant une aussi rigoureuse obligation. 

Paul, avec sou lucide bon sens, comprit combien 
était terrible le coup ainsi porlé à son œuvre à peine 
ébauchée. Il sentit que tout était perdu, s'il n'allait pas 
plaider lui-même sa cause à Jérusalem, et s'il n'obtenait 
pas l'adhésion des apôtres au système qu'il avait cru de- 
voir suivre et qui lui avait si heureusement réussi. De 
cette démarche dépendait l'avenir du christianisme. Con- 
damné par les disciples immédiats de Jésus, Paul sen- 
tait son but lui échapper, et le triomphe dont il était dé- 
sormais assuré se changeait en une immense défaite ; 
approuvé par eux, il puisait dans cet assentiment une 

i É/iUrtaux Gala les, passi m. 
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force nouvelle. Il n'hésita donc pas et se rendit à Jérusa- 
lem, auprès des Douze, pour leur exposer le caractère 
particulier et les conditions de l'Evangile qu'il prêchait 
parmi les gentils. 

Cette conférence, où furent discutés, pour la première 
fois, les principes d'après lesquels devait se diriger la 
nouvelle Eglise, mérite d'être étudiée à part. Elle fut la 
première transaction entre l'apostolat chrétien elle paga- 
nisme; et, parla, non-seulement elle marqua la rupture 
des disciples de Jésus avec les traditions rigoureuses de la 
Synagogue, mais encore elle constitua une déviation im- 
portante dans la doctrine du maître des Evangiles. 



LIVRE III 



Conférence et compromis de Jirusj.!eiu. — Puni n:i observe d'abord les 
résolutions. — Bieniot il s'en écarte. — Cojiflil d'Antioclie. — résis- 
tance de Paul. — Épitre mu Galles. — Inutilité de la loi. — Êplire 
de Jacques pour mainienir la lui. — Insubordination de Paul. — Con- 
flit de Corintlie. ~ Paul retourne à Jérusalem. — Il y fait amende 
honorable et publique. — 11 est mis en prison et vmuji à Rome. — 
Résumé. 



L'explication qui eut lieu à Jérusalem entre Paul et les 
autres apôtres fut sans doute cxlrêmemont vive, a en ju- 
ger par les documents et les témoignages qui uous en res- 
tent. Comme il s'agissait essentiellement de la question 
de savoir si les gentils devaient ou non être soumis à la 
circoncision et aux pratiques de la loi juive, Paul s'était 
fait accompagner par son disciple favori, Tite, Grec de 
naissance et récent converti qui, à l'exemple des autres 
gentils évangélisés par Paul, avait été dispensé de l'al- 
liance du sang. L'importance de Tite, le zèle qu'il mon- 
trait pour la foi nouvelle, les missions apostoliques que 
Paul lui confiait, étaient un exemple frappant de ce que 
l'on pouvait espérer des gentils en ne leur demandant 
que la foi et eu les exonérant des œuvres et des cérémo- 
nies légales. Paul espérait, par ce fait tout- puissant, con- 



Oigiiizod By Google 



LES DÉICIDES. 237 
vaincre les chefs chrétiens de Jérusalem. C'est donc es- 
corté de Tite qu'il se présenta à cette réunion solennelle 
que la tradition chrétienne a indûment appelée « le pre- 
mier concile de Jérusalem, a 

La discussion fut orageuse. La doctrine ultralibérale 
de Paul épouvantait les premiers disciples de Jésus; ils n'y 
reconnaissaient plus les enseignements de leur maître, et 
ils voyaient bien, qu'en suivant celte voie, c'en était fait 
de l'espoir de convaincre les Juifs. Or, le jour où la rup- 
ture serait définitivement consommée entre le judaïsme 
et la secte nouvelle, le jour où, après avoir si profondé- 
ment modifié ledogme et l'esprit des saintes Écritures, on 
en rejetterait aussi les prescriptions et le teste, sur quoi 
reposerait l'Église nouvelle? Quels en seraient les règles 
et les principes"? 

Mais Paul repoussait énergiquement tout retour à la 
tradition judaïque. Il avait, disait-il, reçu directement la 
révélation de Jésus-Christ; suivant ses singulières 
expressions, « il était mort à la loi parla loi même; il 
avait été crucifié en Jésus pour ressusciter en Dieu ; et, s'il 
rétablissait de nouveau ce qu'il avait détruit, il serait lui- 
même prévaricateur'. » Il déclara qu'il ne céderait point ; 
qu'il refusait de s'assujettir à ce qu'on exigeait de lui *; 
qu'il avait le droit de prêcher l'Évangile aux incirconcis 

i Èpttre aux Gûlates, ch. Il, v. 18 et 10. 
! Bid., t. 4 et 5. 
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et qu'il poursuivrait son apostolat. Il exposa surtout que 
l'obligera modifier sa doctrine, ce serait perdre le fruit de 
tout ce qu'il avait fait jusqu'alors et compromettre tout 
ce qu'il pourrait faire encore *. 

Les résultats obtenus par Paul étaient en effet consi- 
dérables. Uu grand nombre de gentils s'étaient affiliés 
au paulinisme, dont les larges théories avaient agrandi 
l'horizon étroit des apôtres de Jérusalem. L'Église nais- 
sante voyait arriver à elle de tous cotés « des enfants que 
le judaïsme n'avait point portés dans ses flancs. » Il y 
aurait eu une singulière imprudence à arrêter ce mou- 
vement de prosélytisme. Un pas décisif était franchi : les 
païens consentaient à reconnaître et à accepter Jésus- 
Christ et, indirectement par lui, le Dieu et la foi d'Israël. 
Etait-il d'une sage politique de fermer violemment de- 
vant eux la porte qu'entrouvrait Ja main tolérante de 
Paul ? Devait-on désorganiser et dissoudre les Églises 
qui s'étaient fondées dans la Syrie, l'Asie Mineure et la 
Grèce, à la voix de l'infatigable apôtre ? 

Ces considérations donnèrent naissance à un compro- 
mis par lequel, sans rien céder de part ni d'autre sur le 
terrain des principes, on se permit mutuellement d'agir 
par des moyens différents pour le plus grand succès de 
l'œuvre nouvelle. Paul conserva la mission de prêcher 
l'Évangile aux incirconcis, comme Pierre celle de le prè- 

1 È/Jtre aux Gnlales, ch. n, v. î. 
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cher aux circoncis 1 dans l'observance complète de la loi 
de Moïse. Les apôtres n'obligèrent point Tite, le disciple 
aimé de Paul, à subir la circoncision, et les deux partis, 
Jacques, Pierre et Jean d'un côté, Paul et Barnabe de 
l'autre, se tendirent une main fraternelle en signe d'as- 
sociation a . Seulement, en laissant repartir Paul pour 
continuer son apostolat, on lui recommanda, d'après 
VÉpitre aux Galates de ne pas oublier les pauvres de 
Jérusalem ; mais, d'après les Actes des apôtres si les 
Douze consentirent à ne pas imposer aux gentils l'obli- 
gation de se faire circoncire, ils prescrivirent aussi à Paul 
d'exiger que les fidèles de ses Eglises s'abstiendraient de 
ce qui aurait été sacrifie aux idoles, du sang, des cliairs 
étouffées et des relations impures \ 

II 

S'il faut en croire le texte des Actes, Paul aurait d'a- 
bord exécuté loyalement, dans les limites prescrites, sa 
nouvelle mission. Il n'aurait même pas hésité dans cer- 
tains cas à soumettre à la circoncision plusieurs de ses 
disciples. Le chapitre qui suit celui que nous venons de 
citer, le montre arrivant à Lyslre et s'attachant un nou- 
veau disciple, Timothée, qu'il circoncit en le prenant 
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avec lui Le texte ajoute que tous deux allaient ensuite 
de ville eu ville, donnant pour règle aux fidèles de gar- 
der les ordonnances qui avaient été établies par les apii- 
tres et par les prêtres de Jérusalem s . 

Mais l'esprit ardent de l'évangélisateur des gentils ne 
put se plier longtemps à la discipline légale à laquelle on 
avait voulu l'astreindre. Pierre, qui, durant la vie de 
Jésus comme après la mort du Maître, s'est toujours 
montré inconséquent et indécis, lit naître un nouveau 
conflit non moins grave que le premier. Auliocbe fut le 
théâtre de celle nouvelle lutte. 

Tierre était venu à Antioche, où, se laissant entraîner 
par l'exemple des gentils qu'avait convertis Paul, il 
mangeait avec les païens et violait ouvertement les pres- 
criptions de la loi juive. Jacques, à qui sa qualité de 
frère de Jésus avait mérité le titre de chef de l'Eglise de 
Jérusalem, l'ayant appris, envoya à Antioche des man- 
dataires spéciaux 3 chargés de faire des représentations 
sévèresà Pierre et aux autres fidèles. Leurs observations 
durent être très-vives, car elles eurent pour résultat non- 
seulement d'éloigner Pierre de la fréquentation des gen- 
tils, mais encore d'entraîner Barnabe, le compagnon 

' Actes, ch. kïi, v. 3. 

' v. i. 

'■' Le mile de l'I'pim' m; t;:iL;-.ir:.5 i;t l.-iissc pas de doulc A cet l'gsrd, 
h Pierre, y est-il dit, ;n;i[: z-.'ibit ;ucc le-; «l'ruil^ avam l'arrivée do quel- 
ques uns, envoyés par Jacques, Quidam o Jaeobo. i> Ëpilre aux Galalei, 
ch. if, T. 12. 
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d'apostolat de Paul. Les autres Juifs d'Antioche, dit 
['Êpttre aux Galales, suivirent aussi l'exemple des apô- 
tres et se séparèrent d'avec les gentils. 

En apprenant ces faits, qui mettaient de nouveau en 
péril tout le succès passé et tout l'avenir de ses prédica- 
tions, Paul entra dans une violente colère. C'est à ce sen- 
timent irrité qu'est due YEpîlre aux Galales, le monu- 
ment le plus intéressant de celte époque, celui qui nous 
révèle, avec le plus d'exactitude, les moyens employés 
pour attirer les nafions étrangères, les luttes que soutint 
l'apôtre des gentils et les transactions par lesquelles dut 
passer successivement la doctrine chrétienne. 

L'indignation de Paul contre Pierre et les autres apô- 
tres fut donc vive et déborda en injures : a Je résistai en 
face à Pierre, dit-il dans son Épître, parce qu'il était ré- 
préheusible ; parce qu'usant d'hypocrisie et quoique vi- 
vant comme les gentils et non comme les Juifs, il voulait 
contraindre les gentils à judaïser *. » Ces mots sont 
caractéristiques ; ils prouvent que le compromis de Jé- 
rusalem n'avait rien terminé et que la question était 
toujours de savoir si l'on pouvait ou non admettre les 
geutils dans l'Église sans les assujettir à toutes les pres- 
criptions de la loi juive. Paul n'avait donc rien obtenu ; 
sou œuvre était toujours attaquée dans son principe fon- 
damental ; les disciples immédiats de Jésus se montraient 
inflexibles au sujet des pratiques cérémonie lies, et tout 

' t/illrs aux Ca/afei, ch. [r, ï. II â 14. 
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ce que Paul, l'évangélisateur des gentils, avait dit et fait 
parmi les populations étrangères était dès lors considéré 
comme vain et non avenu. 

La douleur de l' Apôtre fut immense en face de ce nou- 
veau danger, mais son énergie est à la hauteur du péril 
lui-même. Il adresse aux Galates des cris de désespoir : 
« 0 Gaîates insensés, leur écrit-il, qui donc vous a en- 
soTcelés pour vous rendre rebelles à la vérité ' ? Ai-je 
donc travaillé vainement parmi vous? Suis-je donc de- 
venu votre ennemi 11 ? Vous couriez si bien, qui donc 
vous a arrêtés 3 î » Il s'élève avec passion contre ceux 
qui veulent séparer de lui ses disciples pour les attacher 
à leurs enseignements erronés ; puis, développant avec 
plus de force toute sa doctrine, il établit de nouveau la 
vanité des œuvres de la loi, en des termes d'une excessive 
violence. « La loi ne sert de rien, s'écrie-t-il ; la foi seule 
est efiicace. Ceux qui s'appuient sur les œuvres de la loi 
sont dans la malédiction *. La loi nous a servi de con- 
ducteur pour nous mener, comme des enfants, au Christ 
aGn que nous fussions justifiés par la foi ; mais, la foi 
élant venue, nous n'avons pins besoin de conducteur, 
comme des enfants. Il n'y a plus maintenant de Juif ni 
de gentil, de circoncis ni d'iucirconcis, d'esclave ni de 
libre, d'homme ni de femme; vous êtes tous un en Chris!, 

i Épttrt aux Galates, cil. m. v. 1. 
* IbSd., th. iv, v. 11 et 16. 
» laid., ch. v, v. 7. 
1 It/id., ch. m, v. 10. 
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et, si vous êtes au Christ, vous êtes de la race d'Abraham 
et les héritiers selon la promesse l . » 

La question était encore une fois nettement posée. 
C'était bien l'abolition de la loi juive et de toutes les 
œuvres de la loi que Paul proclamait malgré les avertisse- 
ments réitérés dus apôtres de Jérusalem. Jacques, à qui 
son autorité reconnue et sa parenté avec Jésus donnaient 
une si grande influencé sur la société chrétienne d'alors, 
jugea à propos de rétablir la vérité de renseignement du 
Maître contre les écarts de l'Apôtre ; il écrivit, dans ce but, 
sa fameuse lïpître qui est une réponse péremptoire aux 
principes du paulinisme. 

« La foi qui n'a point les œuvres, s'écrie-t-il, est 
morte en elle- même. L'homme est justifié parles œuvres 
et non pas seulement par la foi. Comme le corps est mort 
quand il est sans âme, ainsi la foi est morte quand elle est 
sans les œuvres. Aussi quiconque viole la loi en un seul 
point est caupnhle comme l'ayant toute violée s . » 

Le conflit d'Antiocbe eut donc pour conséquence de 
mettre encore plus en lumière le dissentiment radical qui 
existait entre l'aul et les au Ires apôtres. Il aboutit à la 
condamnation solennelle du paulinisme par le chef de 
l'Eglise naissante, proclamant que l'obéissance absolue 

i Kpttre avz Calâtes, ch. m, v. M ol fluiv. ; — et cb. v, ï. II. 

! Èfiltr.- mthiJi-iHf ilf Kiint Jnuria, ch. Il, v, in, 1G et suiv. 

Les pharisiens, si ilOui-it-s, i-ink-n! Ix'iutcoup plus toldranis en ce ijui 
concerne l'obscrvmioii de la lui. - Ci'lui, (feuctit-ils, qui accomplit avec 
foi un seul priicenif, esi di-ne J'ino insj.iri dp l'esprit prophétique. » 
Yalkut, p. GO, ï. - Talnud, Traité Cti.ujhi.jali, p. 9. 
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à toutes les prescriptions de la loi juive était le_seul moyen 

d'assurer le salut. 

III 

Mais Paul n'était pas homme a se soumettre aisément. 
On a vu qu'il se glorifie d'avoir résisté en face à Pierre, 
le premier des Douze. Son Êpitre aux Gaiatcs avait 
même osé infliger un blâme public à celui que Jésus- 
Christ avait choisi pour être la pierre angulaire de l'Eglise 
future. Il continua ses prédications contre la loi, et les 
apôtres de Jérusalem, de nouveau émus, organisèrent, 
pour combattre le trop audacieux novateur, une contre- 
mission dont les Epllres aux Corinthiens nous ont 
conservé la preuve. 

C'est à Corinlhe, une des plus importantes commu- 
nautés fondées par Paul, qu'éclata celle fois la lutte dont 
la doctrine de l'apôtre des gentils fut la cause. Il paraît 
certain, par ies indications de la seconde de ces Ëpîtres 
mémorables, que des mandataires, envoyés de Jérusalem 
et porteurs de lettres de recommandation importantes *, 
étaient arrivés à Corinthe, avaient énergiquement blâmé 
les principes professés par Paul et y avaient formé un parti 
redoutable que Paul lui-même désigne sous le nom de 
« parti de Pierre a . » Comme à Antioche, ce parti était 

i II Éptirt aux Corinthien*, ch. m, ir. 1 et suit. 
> I Corinlhiau, ch. i, v. lî. 
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essentiellement j'udaisanl ; il déclarait qu'on ne pouvait 
être sauvéqu'à la condition de se soumettre à toutes les 
pratiques du judaïsme. De plus, et pour mieux combattre 
les tendances extra-légales du paulinisme, les envoyés 
de l'Église de Jérusalem portèrent la question sur un 
terrain plus délicat : ils nièrent que Paul eût reçu de qui 
que ce fût le droit de prêcher l'Évangile, et s'efforcèrent 
de détruire ainsi par la base même l'autorité de son pou- 
voir. On sent toute la gravité du débat à la vivacité avec 
laquelle Paul se défend à cet égard ; il établit qu'il ne 
tient sa mission que de Jésus-Christ ; qu'il a vu person- 
nellement le Dieu-IIoramc ; qu'il est libre, qu'il est apô- 
tre à l'égal des autres ; qu'il n'a de compte à rendre à per- 
sonne de ses paroles ni de ses actions 1 . Ailleurs il 
déclare avec bauteur qu'il croit a n'être inférieur en rien 
aux très-grands apôtres, et qu'il a travaillé plus qu'eux 
tous 3 . » «Je puis bien, s'écrie-t-il, me glorifier comme 
eux. Sont-ils hébreux? je le suis aussi. Sont-ils israélites? 
je le suis aussi. Sont-ils de la race d'Abraham ? j'en suis 
aussi. Sont-ils ministres du Christ? quand je devrais 
passer pour impudent, j'ose dire que je le suis encore 
plus qu'eux 3 . n 

La guerre était donc de nouveau déclarée entre l'É- 

I I Corinthiens, eh. n, t. 1 ; — ch. iv, v. 8. — II Corinthiens, ch. v, 
s. ia ; —ch. xu, v. 1 et suiï. 

' Il Corinthiens, ch. il, V, b; — ch. III, v. 11. - 1 Corinthiens 
ch. iv, y. 10. 

' H Corinthiens, ch. xt, v. 18 cl auiv. 
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vangélisateur des gentils et les autres disciples de Jésus. 
Mais cette foiselle ne devait pas se terminer par un simple 
compromis ;ie parti de l'ancienne loi l'emporta complète- 
ment. 

Ma effet, après ce nouvel et remarquable incident, les 
Actes des Apôtres 1 nous montrent Paul retournant 
encore une fois à Jérusalem pour y expliquer sa conduite 
et y répondre, sans doute, aux accusations dont il était 
l'objet. Or, la première chose que Jacques et les prêtres 
de la communauté lui imposèrent, ce fut de faire, en 
public, une sorte d'amende honorable qui protestât solen- 
nellement contre sa doctrine précédente. « Tu vois, lui 
dirent-ils, que beaucoup de Juifs ont cru, et cependant 
Us sont tous zélés pour la loi. Or, ils ont ouï dire que tu. 
enseignes aux Juifs qui sont parmi les gentils qu'il faut 
renoncer à Moïse, et ne plus vivre selon les préceptes de 
fa loi. Voici ce qu'il faut faire : il faut les assembler et 
accomplir devant eux une cérémonie légale, afin que 
tous sachent que ce qu'on leur a dit est faux et que tu 
continues à observer la loi *. » 

Paul se soumit à cette condition, bien qu'elle fût le 
démenti éclatant de tout son apostolat. Lui qui avait si 
durement reproché à Pierre d'avoir -usé d'hypocrisie à 
Anlioche en feignant de judaïser, eut recours comme 
lui à la dissimulation ; il accomplit publiquement despra- 



' Aclei, eh. m, v. 20 cl suit., etc. 
> ibbi., ch. m, v. V) et tate. 
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tiques destinées à convaincre les assistants qu'il était ua 
fidèle observateur des prescriptions mosaïques. Mais le 
peuple ne se trompa point à cette comédie ; il vit en lui, 
malgré sa feinte, un véritable apostat de la loi juive, et 
il se souleva contre lui. Sa présence au temple causa une 
véritable émeute, que les soldats romains eurent toutes 
les peines du monde à apaiser. Chose remarquable, les 
pharisiens firent tout ce qu'ils purent pour le sauver *. 
Paul, voyant la bienveillance de ces chefs du peuple, 
criait au milieu du tumulle avec une nouvelle fausseté : 
« Mes frères, je suis pharisien, fils de pharisien, et c'est 
pour cela qu'on veut me condamner s . » Ainsi, non- 
seulement il avait renié sa doctrine pour se soumettre à 
la volonté des apôtres, mais il allait plus loin et reven- 
diquait le droit d'être rangé parmi ces docteurs pharisiens 
que Jésus avait si violemment censurés. 

Ce double désaveu de sa vie passée ne parvint pas à 
calmer l'irritation des masses. Le tribun romain dut le 
faire arrêter pour mettre un terme à l'agitation publique. 
Il fut enfermé dans les prisons de Césarée. Au bout de 
deux ans, ayant revendiqué le titre de citoyen romain, 
il fut envoyé à Rome, où il chercha d'abord, mais en 
vain, à rallier à sa doctrine la colonie juive qui habitait 
la cité des Césars 3 , et où bientôt il entreprit l'évangé- 
lisation des autres habitants de la ville éternelle. 

• Actes, ch. mn, v.Bot suiv. 

• Ibid., y. 6. 

' C'est dans ce bm qne fut Ocrilo VÈplIre aux Romain;. 
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IV 

Durant la période que noua venons de parcourir, les 
Juifs avaient-ils pu modifier leurs opinions antérieures 
sur Jésus-Christ et sa doctrine ï Quelque grande révéla- 
tion était-elle venue leur prouver la divinité du fonda- 
teur de la nouvelle religion ? 

Loin de là ; ils avaient vu les disciples les plus intimes 
du Réformateur de Nazareth se diviser avec éclat sur les 
principes fondamentaux de l'Evangile et sur les moyens 
de le propager. La discorde s'introduisait dans les rangs 
mêmes des apôtres chargés de répandre et de faire triom- 
pher la parole du Christ. Ce n'était déjà plus l'enseigne- 
ment du fils de Marie que suivaient ceux-la mêmes qui 
avaient reçu de la bouche du maître ses plus secrètes ins- 
tructions. A cet enseignement, qui proclamait le main- 
tien absolu de la loi juive, qui rappelait ans douze 
apôtres avec tant d'insistance a l'obéissance due à ceux 
« qui étaient assis dans la chaire de Moïse 1 , i> avait suc- 
cédé un enseignement révolutionnaire par lequel étaient 
anéanties sans réserve toute la loi, toutes les pratiques, 
toutes les traditions. Et cette rupture solennelle entre la 
secte chrétienne et la Synagogue antique s'accomplissait 
par fa seule autorité d'un homme qui n'avait rien et qui 
ne s'appuyait sur rien de divin, sans aucune révélation 



i Mitthim, eh. mu, y. ï el suif. 
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publique, sans autre motif que la volonté ou plutôt l'ha- 
bile perspicacité du nouvel apôtre. 

Paul, l'ancien disciple du pharisien Gamaliel, se substi- 
tuait ainsi purement et simplement à Jésus ; le pauîi- 
nUme envahissait et étouffait dans son germe le chris- 
tianisme primitif. 

Il y a plus : les disciples directs du Prophète de Galilée 
résistaient avec énergie à la tentative révolutionnaire de 
l'Évangélisateur des gentils. Ils la combattaient au nom 
de celui dont ils étaient seuls les représentants et les or- 
ganes. Ils contraignaient Paul à faire solennellement 
l'abjuration de ses erreurs. 

Que pouvaient penser les Juifs de ces querelles intes- 
tines, de ces conflits produits par un prosélytisme exa- 
géré ? Ils durent y voir, ils y vireut, en effet, une œuvre 
essentiellement humaine, contre laquelle leur conscience 
et leur foi religieuse protestaient également ; ils n'y 
aperçurent qu'une propagande habilement poursuivie 
par des moyens, par des expédients et même par des 
ruses qui n'avaient évidemment rien de surnaturel ni de 
divin. 

La doctrine de Paul devait d'ailleurs les éloigner de 
plus en plus de l'Évangile. Que devenaient, en effet, 
dans ce système, les prophéties qui promettaient si unani- 
mement, pour l'époque messianique, non-seuiement le 
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rétablissement absolu du trône et de la loi d'Israël, mais 
cocore la soumission complète de tous les peuples aux 
prescriptions du code mosaïque ? 

Permettre aux païens christianisés de rejeter toutes les 
pratiques légales, c'était prouver irrésistiblement aux 
Juifs que le Messie n'était pas arrivé ; c'était leur inspirer 
îa conviction que les jours prédits par les prophètes n'é- 
taient pas près de s'accomplir- 

Et, d'ailleurs, loin de s'améliorer, la situation de la 
Judée s'aggravait chaque jour. L'heure venait de cette 
lutte suprême où Jérusalem, la cité de David, allait tom- 
ber sous les armes des incirconcis. Quel était donc ce 
Christ qui, envoyé pour sauver Israël, le laissait plus 
opprimé, plus malheureux, plus menacé qu'aupara- 
vant? Quels étaient ces apôtres, ces prétendus mis- 
sionnaires du Dieu sauveur, qui n'avaient aucune puis- 
sance pour briser le joug des Romains et délivrer la 
ville sainte ? 

Toutes ces circonstances, loin de démontrer aux Juifs 
la divinité de l'Evangile, soulevaient, au contraire, parmi 
eux, une plus vive opposition. 

Aussi, impuissants à arrêter le mouvement expansif 
des doctrines chrétiennes, absorbés dans leurs derniers 
efforts pour défendre leur nationalité expiranie, ils res- 
tèrent étrangers aux incidents qui caractérisèrent les 
progrès successifs du paulinisme, nom beaucoup mieux 
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approprié que celui de christianisme aux principes de 
la foi nouvelle ; ils se tinrent à l'écart, luttant avec hé- 
roïsme contre les envahisseurs de leur patrie, et attendant 
toujours, avec un inaltérable espoir, l'avènement d'un 
rédempteur. 



LIVRE IV 
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La logique des choses et l'intérêt de son avenir pous- 
sèrent bientôt le christianisme dans les voies que Paul 
lui avait ouvertes, et contre lesquelles les apôtres avaient 
si impolitiquement réagi dès l'abord. 

Bientôt, en effet, il fut visible pour les chefs de la 
nouvelle Église que le disciple de Gamaliel avait eu rai- 
son de se lancer hardiment au milieu des populations 
païennes, sans s'occuper davantage de la conversion des 
Juifs , et qu'il était dans la vérité en cherchant à attirer 
les gentils par d'habiles concessions. 

Les Juifs se montraient plus rebelles que jamais à la 
doctrine de l'Évangile à mesure que ses conséquences na- 
turelles se développaient, aboutissant nécessairement à 
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l'abandon de la loi de Moïse et des principes les plus 
essentiels de la révélation du Sinaï. Les apôtres se con- 
vainquirent aisément que leur secte ne ferait jamais de 
grands progrès au sein du peuple hébreu. 

Dans ces conditions, si le christianisme s'était concen- 
tré en Judée, il se serait probablement éteint, sans bruit 
et sans résultat, ù la chute de Jérusalem, comme les au- 
tres sectes juives, telles que les esséniens avec qui il avait 
tant d'affinités, et les saducéens, dont il n'est plus resté 
de traces. 

Les apôtres trouvaient d'ailleurs, grâce à l'infatigable 
dévouement de Paul, des églises partout organisées, de 
vigoureuses associations établies, et, dans les régions les 
plus importantes du monde romain, des liens puissants 
unissant les nouveaux fidèles. Il n'hésitèrent pas davan- 
tage. 

Celle première phase du christianisme est curieuse à 
étudier, car elle montre par quels moyens, par quelles 
combinaisons habiles se fondent et se développent les ré- 
volutions sociales et religieuses. 

Paul avait été transféréà Rome où, d'aprèsles Actes des 
Apôtres, a recouvra aussitôt sa liberté et put sans entrave 
prêcher sa doctrine. Il y avait à Rome une nombreuse 
colonie juive qui y était établie depuis longtemps. Paul 
entreprit sa conversion. Quoique, d'après les Actes, il 
ait reueonlré parmi les Juifs de Rome une incrédulité à 
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peu près générale lorsqu'il leur parlait de Jésus, de sou 
caractère messianique et de sa divinité, cependant on ne 
peut se dissimuler qu'il agit vivement sur leur esprit ; i! 
agit bien davantage encore sur celui des Romains, qui 
considéraient déjà avec une curiosité ardente ces Juifs 
dont la doctrine commençait à remuer le monde. 

Paul, grâce à son intelligence supérieure, reconnut 
bientôt que la capitale du monde romain était le véritable 
point où devaient se diriger toutes les forces du prosé- 
lytisme ebrétien. Qui aurait Rome aurait la domination 
universelle. Avoir Rome devint désormais son seul but et 
son unique préoccupation. Il renonce aux autres centres 
de son premier apostolat ; il ne songe plus à visiter les 
Églises de la Grèce et de l'Asie Mineure ; il se fixe à Rome, 
et y concentre tout son effort. 

Mais il ne fallait pas s'exposer, au foyer de l'empire 
des Césars, à montrer l'Église naissante divisée dans ses 
chefs et dans son enseignement. Il faut croire que Paul, 
par ses correspondances secrètes avec les autres apôtres, 
leur lit comprendre la grandeur et l'importance du but 
qu'il poursuivait, et qu'il les amena enfin à son sys- 
tème. Nous voyons, en effet, Pierre quitter à son tour la 
Judée et accourir à Rome pour se joindre, celte fois sans 
contestation et sans réserve, à l'adroit apôtre des gentils. 
Pierre était désormais converti a l'idée paulinienne, dont 
la justesse devenait chaque jour plus manifeste; il n'hésite 
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plus, dans ses Épîlres, à recommander aux fidèles la doc- 
trine i!e Paul 1 ; « malgré les passages difficiles et obs- 
curs qui se trouvent dans ses lettres, Paul mérite, dit- il, 
d'être respecté à l'égal des prophètes et des apôtres. » 

Et les deux chefs de l'apostolat, maintenant réunis 
dans une même pensée, d'accord sur la roule qu'ils 
doivent suivre, attaquent le polythéisme antique au 
cœur même de l'empire, certains, s'ils parviennent à 
y remporter la victoire, que le monde entier sera en leur 
pouvoir. 

A cette même époque, d'ailleurs, on voit les chrétiens 
de Judée abandonner Jérusalem, non-seulement, ainsi 
que le rapporte Eusèbe -, parce qu'après la défaite du 
général romain Cestius, on craignait dans la ville sainte 
les représailles des Romains ; mais, évidemment, pour 
consommer leur séparation définitive avec les adorateurs 
de l'ancienne loi qu'ils ne pouvaient plus avoir la pensée 
ni l'espérance de convaincre. ■ ■' • 

Rome devint donc le foyer de la nouvelle doctrine et , 
probablement, le refuge d'un très-grand nombre parmi 
les expatriés de Jérusalem. 

Pierre et Paul entreprirent sur une vaste échelle l'évan- 

lleniic sout formels à cet égard ; ri™ ne s'oppose h ce qu'elle soit admis''. 
> EusÈne, Histoire ecdèsiailiqut, ch. m, v. 3. 
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gélisalion des Romains, et surtout des plus influents et des 

plus haut placés parmi les hommes d'Etat de l'empire. 

L'Epi tre de Paul à Tile nous apprend que, parmi le 
frères, figuraient déjà des fonctionnaires éminents tels 
quePudens, le sénateur l . Maiscetardent prosélytisme 
fut le signal de la persécution. Néron, qui régnait alors, 
fit jeter dans les fers les deux apôtres. Accusés de vouloir 
bouleverser l'empire, ils furent condamnés etcrucifiés sur 
le mont Janicule, où habitait la colonie juive tout en- 
tière. Ce fut le début des proscriptions contre les chré- 
tiens et aussi contre les Juifs, qu'à cette époque néfaste, 
ou ne distinguait, pas plus à Rome qu'en Judée, de la 
nouvelle secte a . 

R convient de se rendre compte du sentiment auquel 
obéissaient les empereurs et les agents de l'autorité, en se 
montrant si sévères à l'égard des disciples de Jésus. 

i Êpttrtà Tili, ch. it.t.SI. 

" Les Cpitres apostoliques prouvent surabondamment que lia premiers 
chrétiens portaient partout lo nom do Juife, qu'ils lo revendiquaient et 
s'en honoraient. — Chaque fois que les historiens romains du premier 
tiède de l'Église parlent de In nouvelle secte, Us la confondent avec les 
Juils. 11 existe, a ce sujet, un singulier passage de Suétone, dans son 

us Juifs, sans cesse eu tumulte nui l'influât» d'vn certain CuHEsits : 
<. JUD.EOS, impuhore chresto, assidue tumultuantcs Borna eipulitf"). ■ 
Évidemment ce ÇArestus désigne Jésus-Christ, on plu 10! la secte chré- 
tienne dont Suétone confond les disciples sous le nom générique de 
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II 

La société ancienne n'était pas basée, comme la nôire, 
sur ie principe de la séparation de la religion et de l'E- 
tat, du spirituel et du temporel. On sait que, de nos 
jours encore, l'application de ce principe est un problème 
très-difficile à résoudre ; les deux pouvoirs religieux et 
politique luttent sans cesse soit en empiétant l'un sur 
l'autre, soit en cherchant à maintenir la limite extrême- 
ment étroite de leurs attributions respectives. 

Dans le inonde romain, on ne se doutait pas même de 
cette distinction. L'Etat, c'était la religion, et la religion, 
c'était l'Etat. Les choses du culte et les eboses de la po- 
litique se mêlaient, se confondaient les unes dans les 
autres, de manière à ne pouvoir en être ni distinguées ni 
divisées. Le pontife romain était bien plus un fonction- 
naire politique qu'un intermédiaire spirituel entre les 
hommes et les dieux. Le culte intervenait dans tous les 
actes de la vie publique pt privée. Celait le pontife qui 
décidait de la paix et de laguerre, et de l'opportunité des 
résolvions politiques. Par les augures, il déclarait quand 
il fallait agir, quand il fallait s'abstenir, et sa voix sou- 
veraine faisait plier toules les consciences et tous les 
fronts. Donc la religion et l'Etat étaient étroitement soli- 
darisés, ou plutôt ils ne formaient qu'une seule institu- 
tion. Blaspbémer les dieux, c'était attaquer la puissance 
publique dans ce qu'elle avait de plus auguste. L'em- 
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pereur n'avail-il pas d'ailleurs lui-même, avec le titre de 
Pontifes Maximus, de grandes fonctions sacerdotales, et 
n'aspirait-il pas parfois à la divinité? Tout ce qui pou- 
vait porter atteinte à la religion antique ébranlait en 
même temps le pouvoir social ; les ennemis du paga- 
nisme étaient évidemment, dans l'ordre politique d'alors, 
les ennemis de l'État. 

Déjà, au sein de l'insouciante et légère Atbènes, on 
avait vu Socrate impitoyablement sacrifié pour avoir en- 
seigné une doctrine contraire aux croyances polythéistes 
de la Grèce. Que devait-il en être dans la Rome des Cé- 
sars, où la question religieuse touchait si intimement 
aux intérêts politiques de l'empire? 

La persécution contre les chrétiens s'explique aisé- 
ment à ce point de vue. Ils furent regardés, et ils l'é- 
taient incontestablement, comme des révolutionnaires 
dont les doctrines, en attaquant la théologie païenne, 
menaçaient en même'lemps la société politique. Us furent 
condamnés par les pouvoirs légaux justement effrayés de 
leurs prédications et du développement que prenaient 
peu à peu leurs associations secrètes. Mais la société 
païenne n'avait plusJa force nécessaire pour résistera 
l'invasion des principes spirilualistes de la lïible trans- 
formée en Évangile. C'est ce qu'un rapide coup d'œil 
jeté sur le monde romain de cette époque va nous 
prouver. 
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III 



La plaie de la société ancienne était l'esclavage ; c'est 
par lui qu'elle avait vécu ; c'est par lui qu'elle devait 
périr. L'esclavage était la conséquence de la guerre, de 
la guerre, seul principe de puissance aux yeux de la 
Rome conquérante 1 . L'empire romain ne s'était déve- 
loppé et n'avait peu à peu envahi l'univers connu que 
par la conquête et l'usurpation. Grâce au courage et au 
nombre de ses soldats, courbant tous les autres peuples 
sous le joug, il avait fait à la Rome des Césars un im- 
mense cortège de vassaux et d'esclaves. Né de l'abus de 
la force, le pouvoir romain ne se maintenait que par la 
force. Le principe : Vœ victts ! « Malheur aux vaincus ! » 
était le pivot de la politique du peuple-roi 3 . Aux captifs 
faits dans les combats i! imposait la servitude la plus 
cruelle ; aux villes et aux nations vaincues, il donnait 
des tyrans subalternes, de farouches proconsulsqui, par 

i ■ Tel peuple de l'antiquiie, dii Jlichclct, pouvait, comme ces sau- 
vages de l'àmériqne, se vanter d'avoir mange: cinquante nations. « 
[Histoire de France, t, M.) 

1} faut lire, dans l'intéressant ouvrage do M. Moreau Christophe sur 
le droit à l'oisiveté dam les république' grecques et romaine, le calcul 
du nombre d'esclaves r|;ii rein [il iraient l'i-mpire. Rome comptait moitié" 
moins de citoyens que d'esclaves. (Moreau CHflisTojMIE, p. I5î et suiv.l 

t C'est merveille do voir avec quelle facilittS on trouvait i raidie 
des populations cntifcrcs. C'est ainsi que Rome vendit ISO.OOO Épiro'is 
condamnas a l'esclavage par Paul-Emile (Ti rt-Liva, XLV, 34) i 50,01)11 
habiiants de Cartilage et les débris dos vaiucus du Ruinante. (Afi'ies, De 
bsllis pmieù, p. 81 et 311.) 
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leurs concussions, leur violences et leur despotisme 
sauvage, outrageaient tous les sentiments de justice et 
d'humanité. Souvent Rome avait dû recourir aux plus 
énergiques moyens de répression pour contenir les na- 
tionalités frémissantes sous son sceptre de fer, et étouffer 
les insurrections sans cesse renaissantes. Les guerres 
serviles, de leur côté, avaient mis plusieurs fois la 
puissance romaine à deux doigts de sa perte. 

Pour conjurer tous ces périls et comprimer , sinon 
pacifier, ces éléments de désordre, d'anarchie, l'empire 
avait dù s'appuyer sur un gigantesque développement 
de la force publique. L'armée était devenue la base et la 
garantie essentielle de l'universelle domination. L'au- 
torité, enlevée peu à peu au sénat et au peuple, s'était 
réfugiée dans les camps. Aussi les légions, sentant 
qu'elles étaient l'unique soutien de l'empire et les ar- 
bitres souverains de la situation, vendaient à un haut 
prix leur dévouement et leur concours ; les prétoriens 
devinrent bientôt les maîtres absolus de Rome, faisant et 
défaisant les empereurs, mettant le trône à l'enchère et 
renversant, le lendemain, le César qu'ils avaient élu la 
veille. 

Ce despotisme des armées, c'est-à-dire de la force ma- 
térielle dans ce qu'elle a de plus barbare, est toujours le 
symptôme de la décadence des États. Il était facile de 
voir, à cette sombre époque, que l'empire touchait à sa 
dernière période ; la tète élait désormais trop faible pour 
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diriger l'immense corps aux membres hétérogènes qui 
constituaient le monde romain. 

Le développement excessif des forces militaires a né- 
cessairement pour effet l'accroissement immodéré des 
dépenses publiques. Malgré les tributs qu'elle imposait 
aux peuples vaincus, Rome ne pouvait suffire aux exi- 
gences de sa situation. De grandes armées permanentes, 
entretenues à grands frais sur tous les points du globe, 
absorbaient des sommes hors de proportion avec les res- 
sources de l'empire. D'uulro part, il fallait, pour se con- 
server un fantôme de popiikiriti', satisfaire aux caprices 
delà populace, qui, amollit: et corrompue par le luxe 
impérial, réclamait chaque jour, à défaut de la liberté 
proscrite, du pain et des fêles publiques, panem et cir- 
censcs. Ces jeux du cirque, ces distributions alimentaires, 
entraînaient des dépenses énormes. Les millions s'en- 
gloutissaient dans les combats de gladiateurs et du bêtes 
féroces, pour lesquels ou dépeuplait les forêts et les dé- 
serts de l'Asie et de l'Afrique l . 

Les raffinements du luxe privé avaient pris à leur 
(our des proportions inconcevables. Qui n'a entendu 

i Les empereurs rljerrliMeiit à [Ul^fr, 1 cet égard, la charge du tré- 
sor public eu faisant de la dépense des Jeoi une condition essentielle 
deî dignités publique- les plus m in [.-liées, et en exigeant, dans ce but, 
une subvention des titulaires. (W.itn suhvnitioii ^'élevait, sous Claude, a 
80 millions de sesterces, prës de in millions de francs. — Voyei HosEtu 
Christophe, loc. cil. — Code Théodosicn, I. II, xv, 6, lie spectaculis , 
I. XIII eLl.II, vi, 4, De prœtoribas . 
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parler des Lucullus de la Rome impériale? Les dîners 
des grands seigneurs de l'empire et des épicuriens de 
cette époque dépravée coûtaient quelquefois plus d'un 
million. On nourrissait les lamproies des viviers avec la 
chair des esclaves, et l'on ne reculait devant aucun sa- 
crifice pour se procurer et faire arriver à Rome un seul 
poisson du Pont-Euxin. Les produits du monde connu 
s'accumulaient chaque jour sur les tahlcs de l'aristocratie 
romaine, enrichie des dépouilles de tous les peuples 
subjugués. 

Mais, pour suffire à ces prodigalités publiques et pri- 
vées, il fallait recourir à l'oppression .la plus violente et 
aux expédients les plus désastreux. Le fisc, l'agent né- 
cessaire de tous ces excès, le seul pourvoyeur de ces 
orgies , le fisc avait dû prendre une extension en rapport 
avec les besoins de l'empire. L'avidité insatiable des 
agents fiscaux, responsables eux-mêmes de la perception 
des impôts, devint bientôt intolérable. Devant ces exi- 
gences croissantes, les cités se dépeuplaient et les habi- 
tants fuyaient au milieu des champs la voracité des col- 
lecteurs de contributions. Les curiales, qui supportaient 
seuls, dans des cas particnliers, le fardeau des charges 
publiques, essayaient, mais en vain, de se soustraire 
par la fuite aux tristes honneurs de leurs fonctions '. 

i Code Théodosien, lib. X, Ht. 31. . Non anlo diacedat (curîalig} cjuam 
inslnuato Judici dcsiderio proflsciccndi licentiam consequatur. Curiales 
omnes Jubomus intorminalione monorï ne ciïitatea l'usant sut deaurant, 
rus hauitamli causa, fundum quêta ch'itati prratulerint scieates lisco 
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Où fuir d'ailleurs pour éviter la tyrannie d'un pouvoir 
dont la domination s'étendait sur ïe monde entier? Les 
champs n'étaient pas un refuge pour s'affranchir des 
charges sous lesquelles succomhaient les habitants des 
villes 1 ; le lise impitoyable n'abandonnait pas si aisé- 
ment ?a proie. 

La tnisère et le découragement firent, par l'influence 
de ces causes combinées, des progrès effrayants. Le 
peuple, s' enveloppant dans son manteau d'esclave, s'ac- 
croupissait sur la terre de Titi^ue et de dé-espoir. Comme 
la bête de somme se conclu; suii* Ion coups et refuse de se 
relever, rien ne pouvait plus le décider à cultiver le sol. 
Vainement les empereurs écrivaient-ils, par des immu- 
nités et des exemptions, de repeupler les campagnes dé- 
laissées 2 ; rien n'arrêtait les progrès du mal ; le désert 
devenait chaque jour plus immense, et la désolation 
allait croissant ». 

Chose non moins importante a signaler : celte société 
oppressive, tyrannique, violente, était cependant et en 
fait dans la dépendance des esclaves mêmes qu'elle cour- 
esse soriandum, coque, rnre <:-u: rnrinm* r-iim cnnsa inipins se. vltnndo 
patriam, démon strarenr. « /*»/., lib. XII, lit. 18. 

i nTuiiût In loi i'..ïiiyni! iI'mId lcLl- II; «in tlu cmIuii, el le propriétaire 
criait qu'il ne pouvait plus payrr l'impur ; tantôt elle livrait le colon au 
propriéiaire et renfonçait dans l'esclavage. » (Michei.et, «àloirt de 
Fronce, t. 1, p. 101.) — Cokstiht., In Cod. Jusllnisnl, lib. XI, lit. iS. 

i Cad. Ttiiodosien, liv. XII, t. I. — Code Juslinien, Ht. XI, tlt. 58. 
» La belle et ricin; Orn[i:ni" .n'uii .','.»«, ')pn arpents en friche. (Abcj- 
dics et Houohius, In Cod. Tlieod., lib. XI, tit. ïS, leg. î.) 
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liait sous le joug. — Comme toutes les races aristocrati- 
ques et dominatrices, les Romains avaient un profond mé- 
pris pour tous les détails de la vie domestique et pour les 
questions d'économie matérielle. Ils abandonnaient à leurs 
esclaves le commerce et l'industrie. Le citoyen romain, 
grandi par la guerre et par l'a parole, regardait comme in- 
digne de lui toute autre chose que les armes, les chevaux, 
les exercices du corps, les professions libérales, la vie du 
Forum et le maniement des affaires publiques *. Les es- 
claves étaient banquiers, spéculateurs, commerçants, 
industriels dans tous les genres ; ils gagnaient par là un 
pécule qui leur permettait un jour de s'affranchir s'ils 
savaient se concilier la faveur du maître. La classe des 
affranchis, soumise à une léLïi-'atkm particulière, formait 
dans l'État un corps considérable ; elle prit peu à peu 
une grande influence dans le gouvernement a .H était rare 
que les premiers ministres et les plus intimes favoris 
des empereurs ne fussent point des affranchis puissants 
qui dirigeaient à leur gré la politique impériale. L'intel- 
ligence et l'aptitude étaient remarquables d'ailleurs parmi 
ces esclaves, qui ont donné tant d'hommes et d'écri- 
vains éminents à l'époque des Césars. 
Ainsi les esclaves dominaient de fait le monde romain ; 

' Voir Jlonc.li; Christophe, Du droit à l'oùivelé et de Corgani'alion 
du travail senite dans tes républiques grecque! et romaine, p. 23 et 

> Tacite, dans au Annales [Ut. XIII, p. 2IS cl 27) dédira qu'a cette 

-Tvoyoz dans le Digesle, lib. XXXYTH, lit. 1, les lois qui re S lsi(!i», a 
Rome, la condition des affranchis. 
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car ils concentraient en leurs mains tout le mouvement 
économique ; ils s'élevaient auprès des souverains à une 
puissance occulte ou avouée qui les mêlait à toutes les 
affaires de l'empire ; enfin ils montraient des qualités 
intellectuelles bien sujérieures à celles des Romains en 
décadence. 

Et au moment que toutes ces causes de dissolution et 
il'auuri'liit! imvai liguent la société romaine, on enten- 
dait déjà dans le lointain, au sein des sombres forêts de 
la Germanie, l'immense mugissement des peuples bar- 
bares qui s'agitaient confusément et s'apprêtaient à se 
ruer, avalanche vivante, sur le vaste empire des Césars. 

La Rome impériale succombait donc lentement sous 
un mal irrémédiable. L'esclavage, l'arrogance et le des- 
potisme des légions, le développement effréné du iuxe, 
la corruption des mœurs, l'avidité du fisc, la misère du 
peuple, l'insuffisance de la production agricole, la haine 
des peuples vaincus, le frémissement des nationalités 
mal comprimées et, au loin, l'invasion menaçante des 
peuples du Nord, étaient autant d'éléments de ruine 
prochaine". Le monde ancien tombait visiblement dans 
l'abîme, et une profonde révolution sociale allait inévita- 
blement éclater dans l'univers entier. 

Le désordre n'était pas moins terrihle dans l'ordre re- 
ligieux et moral. Une grande voix s'était fait entendre, 
disant « Les dieux s'en vont, » et, en effet, toutes les 
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croyances antiques s'affaissaient sous l'action dissolvante 
d'une philosophie sceptique et railleuse. Depuis l'époque, 
déjà ancienne, où le grand orateur de la république, 
Cicéron, avait ridiculisé les prêtres et les augures en 
s'étonnanl qu'ils pussent se regarder sans rire, que de 
critiques amères, que d'attaques violentes, de la part des 
satiriques de Rome, contre toute cette mythologie sen- 
suelle et artistique qui, depuis quatre mille ans, obte- 
nait les hommages des mortels ! 

De son côté, la Grèce qui, malgré la suprématie poli- 
tique de Rome, avait conservé la direction du mouve- 
ment intellectuel, la Grèce avait subi, au point de vue 
des doctrines philosophiques, une révolution radicale. 
Depuis longtemps déjà ses penseurs s'agitaient à la re- 
cherche du « Dieu inconnu. » Elle avait donné ses plus 
illustres philosophes à l'école d'Alexandrie, surtout Aris- 
tote et Platon, mais Platon extrêmement spiritualisé. 

L'école d'Alexandrie, par l'immense élan qu'elle avait 
imprimé aux esprits, concentrait alors vers elle toutes 
ies forces intellectuelles et l'attention du monde ancien. 
Liée à la philosophie hellénique par son admiration pour 
les théories de Platon, elle avait formulé une doctrine 
spiritualiste dont la qualification de Néo -platonisme in- 
dique assez l'origine et la parenté. Les rapports habituels 
des sages d'Alexandrie avec la Judée 1 et l'Orient, 

1 LV-iVi' juive d'Aleiandric remonte presque au berceau de l'École 
grecque ; on doit, en effet, considérer comme ses fondateurs le? Septante 
interprètes njne Plolûmée Phllodelpha, le second des Lagides, fit venir à 
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avaient introduit peu a peu dans la philosophie alesan- 
drine les idées mystiques de certaines sectes orientales 
combinées avec l'esprit monothéiste du judaïsme. Il 
s'était opéré ainsi, sur le terrain neutre de la grande cité 
égyptienne, une sorte de rapprochement entre les 
croyances unitaires et polythéiste, rd l'école d'Alexan- 
drie s'était nettement séparée de l'idolâtrie mythologi- 
que pour se rattacher à des dogmes plus élevés. 

Le but des philosophes alexandrins est un vaste 
ecclectisme qui tend à rapprocher et à fusionner, sous 
une même formule, fout ce qu'il y a de bon dans les 
divers systèmes. Placés entre l'Orient et l'Occident, ils 
cherchent surtout à concilier la sagesse orientale et la 
sagesse grecque. Mais, à cette époque, sous l'action 
irrésistible de ces courants d'idées qui sont les précur- 
seurs et bientôt les causes directes des grandes révo- 
lutions sociales et morales, h ïiigcsse grecque elle-même. 
s'elTaeait avec les religions et les institutions du monde 
ancien, tandis que de l'Orient et prinripalement de la 
Judée s'élançait un esprit nouveau, tout un monde de 
doctrines et de dogmes qui devaient agir puissamment 
sur la philosophie des néo-platoniciens. 

L'Orient apporta à Alexandrie la notion de l'unité 

sa cour pour traduire la Bible eu grec. On cite parmi ces savants Illustres 
un certain Arisiobula, myslorioui personnage dont on connaît pou les 
travaui, mais dont l'Uinu^ire f.it cun'skiùrLilili' d'iipris les historiens. 
Le plus illustre représentant de l'école juive d'Alciandrie, fut, on le 
sait, Philon dont on disait ; ■ Est-ce Philon qui plalonisel est-ce Platon 
nui philoniseî • 
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divine, si brillamment exposée par Philon ; mais il lui 
apporta aussi, avec les traditions de la Gnose et de la 
Kabbale, une invincible tendance au mysticisme 1 . 

Ainsi pénétrée des idées juives amalgamées aux 
croyances mystiques que les hébreux avaient empruntées 
aux Babyloniens, l'école d'Alexandrie ne rompt pas ce- 
pendant avec les théories philosophiques de Platon ; elle 
garde du grand philosophe grec la doctrine trinitaire 
des hypostases divines ; mais en même temps, fortement 
imbue des principes juifs, elle admet l'unité de Dieu 
dans son sens le plus absolu et le plus abstrait. Ce 
Dieu a néanmoins trois états, et Ton pourrait dire trois 
natures : il est Dieu en soi ; Dieu comme intelligence; 
Dieu comme puissance. 

L'homme doit tendre à ressembler à Dieu; comment 
peut -il lui ressembler mieux qu'en s'élevant vers l'Être 
divin elens'ahsorbantenlui? Cette unification est-elle pos- 
sible"? Oui, répondent les Alexandrins; l'âme peut arriver, 
elle aussi, à l'unité absolue, iuin étatquila met en commu- 
nication directe avec l'unité divine. Cet état, c'est l'extase, 
où l'esprit parvient à se séparer du corps et à ne vivre, 
un instant, que de la vie céleste et immatérielle. 

Parvenu à ce point, le mysticisme alexandrin dégénère 
bientôt en tbéurgie. De l'extase au miracle il n'y a qu'un 
pas. Les mystiques du néo- platonisme tombent rapide- 
ment dans îe merveilleux et le surnaturel. Le spiritisme 

i Voyez sur l'iîcole d'Alcianilrie, Vttittoire générale île la philosophie, 
pnr Coisiv, p. IC4 clsuiv. 
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et ses folies existaient déjà à Alexandrie. Les néo-plato- 
niciens ne sont pas seulement des philosophes; ils sont 
des mystagogues et des hiérophantes ; ils évoquent les 
démons, guérissent les infirmités humaines, accom- 
plissent des prodiges, et répandent dans la foule les plus 
étranges superstitions. 

On voit, et nous dirons bientôt combien les points de 
contact pouvaient être nombreux entre l'école d'Alexan- 
drie et le christianisme. Il y avait là plus qu'une nouvelle 

croyances religieuses où le judaïsme avait fortement m ar- 
qué son influence et dont le christianisme devait profiter. 

Sons l'influence de ces nouvelles doctrines, les an- 
ciennes religions étaient frappées au cœur, et le flol mon- 
tant du scepticisme envahissait chaque jour les autels des 
dieux de l'Olympe. 

D'un autre côté, le spiritualisme dominait de plus eu 
plus la société morale. Le monde se lassait du maté- 
rialisme des cultes païens. Ces dieux faits de chair et 
de boue, ces divinités aux passions orageuses, en butte à 
toutes les infirmités humaines, recevant des blessures 
qu'il fallait un médecin pour guérir, commençaient à 
n'exciter plus que son dédain et son mépris. Par une 
réaction naturelle dans l'histoire de l'esprit humain, 
l'excès même du sensualisme , aboutissant au dégoût, 
ramenait toutes les àmos a l'amour et au respect des 
idées spiritualistes. 
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Nous esquissons iei à grands traits le tableau de la 
société romaine. On voit à quel point elle était préparée 
pour le triomphe de l'œuvre que le christianisme nais- 
sant voulait accomplir, et combien était facile, entre les 
mains d'hommes habiles, la transformation d'un ordre 
politique et moral si compromis et si affaibli déjà, dans 
tous ses éléments essentiels. 

IV 

Quand on se rappelle que le premier des disciples 
de Jésus qui vint à Rome, ce fut Paul, Paul l'apôtre 
intelligent qui avait si bien compris les vraies conditions 
de succès du christianisme auprès des gentils, le grand 
diplomate religieux de la nouvelle Église, on ne s'étonne 
pas des progrès rapides que l'Évaugile lit dans l'empire 
des Césars. 

C'est aux esclaves que s'adressa, sans hésiter, l'apôtre 
des gentils. « Vous n'êtes plus serviteurs, vous êtes lîis, 
s'écria-t-il. Tenez-vous fermes dans la liberté pour 
laquelle le Christ nous a affranchis, et ne vous soumettez 
plus au joug de la servitude. Vous tous qui avez été 
baptisés en Christ, vous avez revêtu Christ. Il n'y a plus 
ni juif, ni grec, ni esclave, ni libre ; vous êtes tous un 
en Jésus-Christ. Grands et petits, maîtres et serviteurs, 
vous êtes tous membres du corps du Christ. 1 . » 

i Éptlre aux Jîomnins, tii, vi. — Eplire aux Calâtes, ch. iv et ï. 
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Ce langage hardi et si nouveau, ces grands principes 
de liberté et d'égalité étaient Lien faits pour enflammer 
les esprits et enivrer de joie, d'orgueil et d'espérance les 
esclaves romains. 

Et non-seulement la foi nouvelle promettait ainsi une 
universelle émancipation, mais, renouvelant l'antique 
théorie des Gracques, elle laissait entrevoir une sorte de 
vaste communisme dans lequel les biens de ce monde se- 
raient également répartis entre tous ceux qui entreraient 
dans le sein de l'Église *. Enfin, l'Évangile disait à tous 
les petits, à tous les opprimés : « Ceux qui sont les pre- 
miers seront les derniers. Que celui qui veut dominer 
sur son frère, devienne au contraire son serviteur 3 . » 

Il est inutile de faire ressortir l'adresse de ces profes- 
sions de foi. Elles devaient être accueillies aux applau- 
dissements de tous les esclaves de la Rome impériale. 
Les empereurs ne se trompèrent pas sur leur gravité et 
tur les dangers qu'elles faisaient courir a l'empire. Ils 
poursuivirent avec une extrême rigueur les prédicateurs 
ardents qui, sous le manteau d'une religion nouvelle, 
excitaient évidemment une autre guerre servile, bien 
plus redoutable que celle dont Sparlacus avait été laine 
au temps de la république. 

La persécution donna de nouvelles forces à la secte 
naissante, et l'attrait même du péril fut, pour les néo- 

i Arles rfeï Âpétrei, ch. IV, T. ïî. 

! Matthieu, ch. ïî, v. 35 ci suiv. ; ixnr, v. 11 et suis. 
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phytes , un plus énergique stimulant. Les chrétiens 
poursuivis inaugurèrent, dans Rome même, ce système 
de sociétés secrètes qui a été, de tout temps, le plus 
efficace moyen d'action des révolutionnaires. Les 
réunions mystérieuses tenues dans la nuit des cata- 
combes et si souvent troublées et ensanglantées par 
l'invasion des soldats et des bourreaux de la police ro- 
maine, n'étaient autre chose que des assemblées de cons- 
pirateurs, exaltés jusqu'à l'extase par le fanatisme reli- 
gieux, jurant sur un nouveau symbole l'anéantissement 
de la tyrannie, résolus, au prix de leur sang, a détruire 
l'ancienne société et a lui substituer une organisation 
fondée sur la liberté et l'égalité universelles, avec l'É- 
vangile pour code et le Christ pour maître et pour Dieu. 

A toutes les époques, l'action persévérante des sociétés 
secrètes a fini par atteindre son but. A cette époque 
de décadence et de dissolution générale, le succès était 
bien autrement certain. 

V 

A mesure que les fondateurs du christianisme agis- 
saient ainsi dans l'ordre social, ils exerçaient une égale 
influence dans la sphère des idées philosophiques. Avec 
la même intelligence qui leur avait fait comprendre que, 
Home étant le pivot et le centre de la société politique, 
vaincre à Rome, c'était dominer l'univers, ils virent 



LES DÉICIDES. 27.1 
bien que triompher à Alexandrie, c'était dominer 
le monde des intelligences. Nous avons dit les points 
déjà nombreux par lesquels la philosopbie alexan- 
drine se rapprochait des doctrines chrétiennes. Le proba- 
bilisme des platoniciens de la seconde académie, le pyr- 
rhonisnie, l'empirisme et même l'athéisme de plusieurs 
autres écoles importantes avaient concouru, autant que le 
progrès de la civilisation et la corruption des mœurs, à 
ruiner les doctrines politiques, religieuses et morales. Une 
forte tendance à l'eccleclisme se manifestait, par raison 
ou par effroi, chéries philosophes alexandrins. Auliochus, 
disciple de Philon, avait pris l'initiative de cet essai de 
transaction, sur le terrain des doctrines de Zéuon, de 
Platon et d'Aristole. Potamon, d'Alexandrie, le suivit 
dans cette voie. Ammonius Saccns alla plus loin et, com- 
binant le christianisme, les doctrines de l'Orient et celles 
de la Grèce, en fit sortir un gnosticisme qui avait les plus 
grands rapports avec la Bible et l'Évangile. 

11 n'y avait plus, désormais, qu'un pas à faire de part 
et d'autre pour s'accorder et s'assimiler complètement. La 
trinilé purement idéale de Platon et des néo-platoni- 
ciens fut le terrain sur lequel se rencontrèrent et se ten- 
dirent la main les représentants de l'ancienne école et les 
adeptes de la foi nouvelle. 

La philosophie mystique reconnut aisément l'hypos- 
lase platonicienne dans la triple figure du Père, du Fils 
et du Saint-Esprit, indivisibles toutefois dans l'unité di- 
vine. L'incarnation de l'Etre éternel et infini sons une 
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figure humaine, la tradition qui le représentait comme 
ayant vécu de la vie terrestre pendant un temps plus ou 
moins long était bien une difficulté ; mais cette conces- 
sion était si nécessaire aux besoins de l'époque, et l'uti- 
lité d'une transaction sur ce point était si évidente, 
que le principe fut admis sans hésitation. Ce fut 
là une rupture définitive avec le monothéisme pur des 
Hébreux ; mais cette innovation était en même temps 
trop opportune pour ne pas y voir une des causes 
principales du triomphe du christianisme. Le peuple, 
habitué au culte attrayant des incarnations mytholo- 
giques, à la vue des belles idoles de la Grèce et de Rome, 
n'aurait pas consenti à admettre un Dieu abstrait, essen- 
tiellement spirituel, caché mystérieusement dans les 
profondeurs de l'infini. La Trinité chrétienne avait l'a- 
vantage de satisfaire à la fois les philosophes du néo- 
platonisme et les instincts des masses, tout en réservant 
vaguement, il est vrai, le principe de l'unité, base et es- 
pence du judaïsme. 

Il est enfin un autre point par lequel le christianisme do- 
mina la société antique, et celui-là estle plus noble et le plus 
imposant. Il réagit, dès ses premiers efforts, contre la dé- 
pravation des mœurs et la corruption de lotîtes les classes 
sociales. Il parla au nom de la morale publique et pri- 
vée, au nom de la dignité humaine et de l'honneur du 
foyer domestique, au nom de la chasteté violée, de la 
vertu audacieusement ou tragée, au nom des lois éfer- 
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nulles émanées do Dieu qui punit tôt ou tard le vice 
triomphant. 

Le moment était propice pour ces auslère s prédications. 
Les efféminés du momie romain, après avoir effeuillé 
la rose de toutes les voluptés, après avoir épuisé la coupe 
du sensualisme, étaient blasés et pris d'un ennui profond 
en face de leur impuissance a inventer de nouveaux plai- 
sirs. Ils sentaient le dégoût sous les fleurs, et la lie im- 
pure au fond do flacons de Falerne. Une heureuse 
réaction s'opérait peu à peu contre les excès monstrueux 
du paganisme à son déclin. Elle se manifestait sur- 
tout dans le sein des familles, où les épouses délaissées, 
les chastes matrones épouvantées à la vue des désordres de 
leurs fds, les jeunes filles dédaignées par les débauchés 
de la Rome impériale, se voilaient tristement la tète, pro- 
lestant contre les infamie* de (••: siècle perdu. 

C'est parmi ces autres victimes du matérialisme et de 
l'iniquité, c'est parmi ces douleurs du foyer domestique 
crue les apôtres du christianisme cherchèrent et trouvè- 
rent leur point d'appui le plus puissant. Lorsqu'ils prê- 
chèrent, la Bible et l'Évangile en mains, la sainteté du 
lien conjugal, le respect des parents, la pureté des mœurs, 
ils eurent pour eux toutes les femmes de la cité romaine. 
C'est par elles qu'ils exercèrent peu à peu dans l'intérieur 
de la famille une influence irrésistible; c'est par cl les qu'il s 
attirèrent à eux les maris et les fils, eutrainésà l'exemple 
de leurs mères, de leurs épouses et de leurs sœurs. 
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El, tandis que cette action de chaque jour et de chaque 
minute se produisait dans toutes les maisons, les affran- 
chis agissaient à leur tour sur l'esprit des empereurs. 
Ceux-ci, effrayés des progrès de la secte nouvelle, épou- 
vantés delà dépopulation des villes et des champs, firent, 
mais trop tard, ce que font tous les gouvernements en 
décadence pour conserver le pouvoir qui leur échappe. 
Ils prononcèrent ces mots de liberté, d'égalité, de de- 
voir, de réforme politique et morale, qui avaient élé, 
entre les mains des persécutés de l'Kglise naissante, un 
si visible instrument de succès *. Ils se firent chrétiens 
pour retenir à eux un peuple soulevé qui, dans son dé- 
sespoir, invoquait la mort de l'empire el appelait à grands 
cris les barbares a . 

Il est inutile de chercher des raisons surnaturelles pour 
expliquer le triomphe du christianisme dans l'empire 
des Césars. Les causes que nous venons d'analyser sont 
assez évidentes ; elles montrent par quel enchaînement 
de faits politiques et moraux, habilement exploités, le 
christianisme a envahi et conquis le monde romain et 
est devenu, grâce à sa victoire au centre mÈme de l'em- 
pire, le Catholicisme, c'est-à-dire l&dominaleur univer- 
sel. 

i Voir, sur ce point, Constant., Cod. Théod., ]iv. I, til. 7, loi 1". — 
Oraticu et Honorius orgnnisîmnH ilo/i iisn-m! IcVs publiques pour discuter 
les iiilérùrs populaires (lois do 3S2, Sine intégrai el do 418, Cod. Thcod. , 
liï, XII, tit. 12). 

i Mamihtih, /(i i-anegijr. Jtilittni. — Salues, De Proviàtntàt, v. 
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Los œuvres dos hommes et les œuvres de Dieu. — Lenteur des progrès 
du christianisme. — Schismes ei hérésies. — Pis d"hérôslos chez les 
Juifs. — Analyse des principales bjréilei pondant les Irois premiers 
siècles. — Concile de xicec. — ttaUissijmcnl defluitif du catholicisme. 
~ Tableau gentil de I'f:^lisc fjilioli'iut depuis celle époque. — Opi- 
nion qu'uni pu en concevoir les Juifc. 



Nous n'avons pas la prétention d'écrire ici une his- 
toire du christianisme et de ses développements succes- 
sifs. Mais il nous a paru intéressant d'étudier par quel 
concours d'événements les premiers chrétiens se sont sé- 
parés du judaïsme; puis, par quels moyens adroits ils 
ont préparé et fait réussir leurs plans de dominaliou uni- 
verselle. 

Ce but fut poursuivi pendant plusieurs siècles, au mi- 
lieu des persécutions les plus horribles et des dangers de 
toute nature. Il fallut aux chefs delà nouvelle religion un 
courage à toute épreuve, une persévérance indomptable, 
pour maintenir debout ledrapeau de leur foi. Plus de trois 
cents ans s'écoulèrent avant que le christianisme parvînt 
à saisir le sceptre et montât sur le trône à la droite des 
empereurs. 
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Que d'au très cherchent, danscelentet laborieux enfan- 
tement d'une société nouvelle, le côté miraculeux ; nous 
n'y voyons que l'accomplissement naturel et logique des 
événements humains. C'est ainsi qu'il en a éLé à toutes 
les époques de grande révolution. 

Voilà plus de trois siècles qu'une réforme considéra- 
ble s'est accomplie, dans la sphère religieuse, à la voix 
de Luther. Voilà près de quatre-vingts ans que la 
France a donné au monde entier le signal d'une nou- 
velle ère politique et d'une nouvelle civilisation. Cepen- 
dant aucun de ces deux faits immenses n'est parvenu en- 
core à son complet développement. Ainsi procèdent les 
faits sociaux ; ainsi procèdent les fruits de l'intelligence 
humaine, et c'est le caractère essentiel des œuvres de 
l'homme de se heurter à l'obstacle et d'exiger beaucoup 
de temps, de difficulté et de labeur avant d'arriver à leur 
but. 

Le christianisme naissant, quelle que soit d'ailleurs 
l'idée que l'on doive se faire du caractère de son fonda- 
teur, a obéi, dans son expansion, à cette loi suprême de 
l'humanité. Les apôtres, ses premiers propagateurs, ont 
profité avec une remarquable intelligence de toutes les 
circonstances propices ; ils ont été très-heureusement se- 
condés par la situation générale de la société de leur 
temps ; ils ont dirigé leurs efforts avec un sens pratique 
qu'on ne saurait trop admirer ; et, malgré tous ces élé- 
ments favorables, il a fallu arriver jusqu'à Constantin, 
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c'est-à-dire jusqu'à l'année 300 de l'ère nouvelle, pour 
que le but fixé par saint Paul, le véritable fondateur 
du christianisme, fût atteint. 

Mais ce n'était pas tout qui! de vaincre ; l'essentiel était 
de se maintenir. Or, l'Église chrétienne n'eut pas seule- 
ment à lutter contre la société politique qui l'environ- 
nait et dont clic ambitionnait la domination ; elle eut à 
se défendre contre les discordes intestines qui, à chaque 
instant, l'attaquaient dans son principe fondamental. 

A peine, en effet, le christianisme a-t-il jeté, dans le 
monde moral, le dogme impénétrable du Dieu- Homme, 
qu'aussitôt éclate dans son sein l'anarchie des schismes et 
des hérésies. 

Le judaïsme n'avait jamais offert le spectacle de ces 
grandes luttes de principes dogmatiques qui ont signalé, 
troublé et ensanglanté si souvent l'Lglise chrétienne. La 
simplicilé même de la foi juive rendait impossibles de 
semblables combats. II fallait être athée ou croire en l'u- 
nité de Dieu, fondement de la loi d'Israël. Aussi n'exis- 
tait-il chez le peuple juif aucune secte vraiment fchisma- 
tique. Les Samaritains préféraient leur montagne à celle 
de Sion ; les saducéens ne croyaient pas à l'immorta- 
lité de l'âme, que les pharisiens professaient au contraire 
avec unanimité ; les esséiiiens se livraient à une vie con- 
templative et observaient, avec une rigidité exemplaire, 
une grande pureté de mœurs ; mais le Décalogue et la 
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Bible restaient la croyance commune de tous ces groupes 
moraux du judaïsme ; tous proclamaient également l'u- 
nité indivisible de l'Éternel ; il n'y avait parmi eux au- 
cun principe d'hérésie. 

Il n'en fut pas de même dans le christianisme. La com- 
plexité et le mystère incompréhensible de son dogme 
tri ni taire, ses nombreuses transactions avec ie paga- 
nisme, firent bientôt surgir autour de lui une foule de 
sectes guerroyantes qui mirent en péril la base même sur 
laquelle il reposait. 



Lapins violente et la plus redoutable opposition lui 
vint d'aburd des Juifs qui l'accusaient, non sans raisou, 
de défigurer la Bible et les prophètes pour en faire sortir, 
en faveur de ses nouveaux dogmes et de son nouveau 
Dieu, des idées, des promesses et des conséquences qui 
ne s'y trouvaient point. On comprend la gravité des ob- 
jections que les Juifs, restés fidèles à l'ancienne loi, sou- 
levaient contre les chrétiens, en lisant le traité de contro- 
verse que saint Justin a écrit vers la fin du n" siècle, sous 
le titre : Dialogue avec Trypkon. Ce Tryphon est, d'a- 
près le texte, un Juif retiré en Grèce et fortement nourri 
de la philosophie hellénique; mais c'est plutôt un type 
idéal du judaïsme contemporain et un écho de ses criti- 
ques contre le christianisme. Les observations de 
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Tryphon sont sérieuses : il nie ]a divinité et le caractère 
messianique de Jésus- Christ, et, chose remarquable, il 
met même en doute son existence et son apparition ici 
bas. «S'il est né et s'il est quelque part, dit-il, il est com- 
plètement inconnu. » Saint Jusiin, de son côté, discute 
avec énergie ; il établit que la loi ancienne n'était faite 
que pour la Judée et qu'elle est désormais abolie ; il pré- 
tend surtout, et c'est là le début de tout un ordre d'idées 
par lequel le Christianisme a modifié radicalement le sens 
des Ecritures, il prétend que l'Ancien Testament ne doit 
s'entendre qu'au figuré, et que le texte littéral cache une 
signification purement spirituelle et symbolique. 

Quoi qu'il en soit, l'énergie que déploie saint Jusiin, 
dans sa controverse, révèle Ions les dangers que l'attitude 
des Juifs faisait courir à l'Égli se naissante. Mais, à côté 
de cette lutte entre la Synagogue et le christianisme, que 
de schismes redoutables 1 

Les hérésies furent innombrables pendant les premiers 
siècles de l'Église. Elles naissaient principalement de la 
résistance de la raison humaine contre les mystèresque le 
christianisme avait introduits dans le monde. Les nouvelles 
théories sur la nature de Dieu, infini et néanmoins mani- 
feste sous une forme limitée ; sur la trinité à la fois une 
et multiple ; sur la cousubslantialité du Fils et du Père , 
sur l'Eucharistie, c'est-à-dire sur la présence réelle de 
Jésus-Christ dans les deux espèces du pain et du vin , etc. , 
soulevaient, dans l'ordre philosophique, les plus graves 
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objections. Lus hérésies résultaient aussi de la lutte Je 
l'esprit ancien contre l'esprit nouveau, du mélange natu- 
rel, inévitable, desidées païennes mal combinées avec les 
principes chrétiens ; elfes s'appuyaient enfin sur l'opposi- 
tion des Juifs qui, interprétant dans un sens différent les 
saintes Écritures et conservant la tradition hébraïque 
dans sa pureté, fournissaient aux hérétiques des armes 
terribles pour attaquer le christianisme. Enfin, au-dessus 
de tous les éléments de lutte et de schisme, planaient 
l'amour et l'attrait du supernaturalisme ; une masse 
d'adhérents se ralliait autour de tout imposteur habile 
qui, abusant de la crédulité publique, se prétendait doué 
du don des miracles et se présentait comme étant, dès 
lors, aussi bien que les apôtres, le mandataire et le ré- 
vélateur de la volonté de Dieu. 

Parmi ces séculaires, on remarque, dès les premiers 
jours du chrislianisme, les Ébiomtes, qui niaient la fi- 
liation divine de Jésus, se déclaraient disciples de saint 
Pierre contre les adeptes de saint Paul, et soutenaient la 
nécessité des observances légales prescrites par la loi hé- 
braïque. 

Une autre secte, celle des Cêeuntiiiens, professait une 
sorte d'incarnation de l'esprit du Christ dans un homme 
réel appelé Jésus, 

Deux hérésiarques fameux, Saturnin et Basilide ensei- 
gnaient que le Dieu des Juifs n'était qu'un ange de dernier 
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ordre qui, ayant voulu sou mettre les nations, avait excité 
contre lui tous les princes, jusqu'au jour où le Dieu souve- 
rain avilit envoyé Noiis, son premier- né, pour délivrer 
le genre humain du pouvoir des anges inférieurs. Ce 
Noûs avait été nommé Jésus pur la terre ; ce n'est 
pas lui qui fut crucifié par les Juifs, mais bien un 
nommé Simon, auquel il avait donné sa forme pour trom- 
per ses bourreaux ; d'où la conclusion qu'il ne fallait ni 
confesser ni adorer le Crucifié. — Basilide professait 
aussi la métempsycose el déclarait que, loin de combat- 
Ire les passions, il fallait s'y abandonner sans réserve- 
Les Gnostiques, tout en se soumettant à Jésus- 
Christ, ne reconnaissaient en lui qu'un homme né 
comme fous les autres, et distingué seulement par sa 
vertu. Ils proclamaient que, pour arriver à Dieu, il 
fallait avoir accompli toutes les œuvres du monde, et 
se livraient, dit-on, dans leurs hideuses agapes, aux plus 
monstrueux débordements. 

Les Valestisiens , mélange bizarre et incohérent 
des Gnostiqucs et des adeptes de Saturnin, avaient 
créé toute une théogonie extravagante avec des lam- 
beaux empruntés à Platon et aux mystiques chré- 
tiens. 

Les Sêtiuens prétendaient que Jésus n'était que Seth 
ressuscité. Les CaÏmtes prenaient comme Dieux Cain, 
Coré et Abiron. Les Oïiutes affirmaient que la sagesse 
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s'est faite serpent, el adoraient Jésus-Christ sous une 

forme de reptile. 

Citons encore Marcion, cjui admettait deux principes 
également puissants : le bon et le mauvais ; qui recon- 
naissait bien Jésus comme étant le sauveur des païens, 
mais non pas le Messie promis par le Dieu des Juifs. 

Montanus, qui s'établit de sa propre autorité prophète, 
thaumaturge et Messie, provoqua, à son tour, une hérésie 
si redoutable qu'il fallut l'intervention et les efforts éuergi- 
quesde plusieurs évèques, pour arrêter l'entraînement des 
(idèles séduits par les prophéties du prétendu voyant. 

Talien, malgré ses prédications eu faveur du Chris- 
tianisme, niait la filiation légitime et directe de David 
à Jésus. 

Aces luttes de principes dogmatiques se joignaient 
des luttes d'ambitions personnelles. Comme nous l'avons 
dit, d'habiles imposteurs se faisaient passer pour pro- 
phètes et faiseurs de miracles ; des prêtres ambitieux, 
comme Novatien et Fortunat, aspirant au pouvoir su- 
prême dans l'Église, élevaient autel contre aulel. 

L'hérésie de Paul de Samosate agita vivement à celte 
époque toute i' Église entière. Elle consistait àsoutenir que 
Jésus-Christ était né homme ; qu'il tenait de Marie le 
commencement de son être, mais que d'homme il était 
devenu Dieu. — Paul de Samosate était évêque d'Antio- 
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che, c'est Jire à quel point le doute envahissait les plus 
hauts rangs de la hiérarchie ecclésiastique. — Les deux 
conciles d'Àntioclie eurent pour objet de combattre cette 
hérésie. 

A mesure qu'on avance, les doctrines contraires à l'É- 
glise s'élargissent et prennent un caractère plus grave. 
Voici le Manichéisme qui, reconnaissant deux principes 
contraires dans le gouvernement du monde, renverse 
tout le système de l'Ancien et du Nouveau Testament, 
tandis que son fondateur Manès, entouré, comme Jésus, 
de ses douze disciples, se déclare le chef des apôtres et 
se fait passer presque pour un nouveau Christ. 

L'arianissie, dont le nom et l'influence ne sont pas en- 
core effacés aujourd'hui, ne tarda pas à éclater enfin. 
La doctrine d'Arius, son fondateur, prêtre d'Aîesan- 
drie, se résume dans la négation absolue de la divinité 
de Jésus. Il n'admettait pas qu'il pût y avoir unité 
dans la Trinité ni que le fils, étant une émanation du 
Père, pût être de même nature divine et éternelle que 
ce dernier. 

C'était attaquer le christianisme par sa base ; c'était 
annuler la transaction faite avec le paganisme, pour re- 
monter, sauf des détails qui ne touchaient pas au prin- 
cipe essentiel, à la doctrine unitaire du judaïsme. 

L'Église se sentit perdue si cette hérésie, qui prit en 
peu de temps un développement immense, venait à 
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triompher. Forte Je l'appui de Constantin, qui ne de- 
vait pas tarder à assurer, par sa conversion, le gouverne- 
ment spirituel du monde romain au christianisme, elle 
agit contre les Ariens avec une violence extrême. Pour 
la première fois elle convoqua un concile œcuménique, 
c'est-à-dire universel, composé des représentants de tou- 
les les Eglises, avec mission déjuger et de condamner 
solennellement l'hérésie d'Anus. Ce concile fameux fut 
tenu à Kicée (an 32b). 

On connaît l'importance de ce concile, qui Usa défini- 
tivement les dogmes de l'Eglise et créa le catholicisme 
tel qu'il s'est développé jusqu'à nos jours. Il fut tenu pu- 
bliquement en présence de l'empereur Constantin qui, 
après avoir décrété dans tout l'empire la liberté de con- 
science, avait provoqué lui-même cette solennelle mani- 
festation de la doctrine chrétienne. Le concile de Nicée 
formula le fameux symbole que l'Eglise professe sous le 
nom de Credo, et qui est son principal acte de foi. C'est 
par lui que la divinité et la consubstantialilé de Jésus- 
Christ furent irrévocablement établies. Toutefois la Tri- 
nité ne fut qu'incomplètement consacrée dans celte im- 
portante réunion. cNous croyons aussiau Saint-Esprit, n 
dirent simplement les rédacteurs du symbole de Nicée, 
sans ajouter s'il était Dieu à l'égal du Père et du Fils, et 
s'il ne faisait qu'un avec les deux autres éléments de la 
Trinité, bien que formant une personne distincte. 

Le synilwle de Nicée ne fut pas cependant admis par 
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l'unanimité des membres du concile. Dix-sept évêques 
refusèrent d'y souscrire, ce qui prouve combien était 
puissant le parti d'Arius et combien l'Eglise élail divisée 
sur ses dogmes les plus fondamentaux. 

III 

Dès cette époque lu catholicisme est fondé et succède 
définitivement au christianisme primilif. La domination 
de l'Église devient universelle. Appuyée sur le pouvoir 
politique des empereurs, qui mettent à sa disposition 
leur gigantesque puissance et qui font exécuter ses dé- 
crets par la force publique, elle a complètement vaincu le 
monde romain. Ses évêques, réunis en concile, dominent , 
à leur tour, dans l'ordre spirituel, jusqu'aux extrémités 
de l'empire et constituent l' unité catholique parmi tous 
les peuples de la terre. 

Cependant l'ancienne soriéLé ne se résigna point sans 
de nouvelles luttes.. Des réactions violentes vinrent, 
longtemps encore, mettre en péril l'avenir et l'existence 
de l'Église. Les empereurs hésitèrent plusieurs fois 
avant de courrier définitivement leur lète sous la loi du 
Christ. Julien l'Apostat détruisit, en quelques jours, 
l'œuvre fondée par Constantin, et livra à de nouvelles 
persécutions et à de nouveaux martyres leschrétiens cons- 
ternés. Mais, malgré ces comhals opiniâtres entre le 
monde ancien elle monde nouveau, le triomphe n'était 
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plus douteux, et le catholicisme étendit bientôt son aulo- 

rilé sur tous les peuples que les Césars avaient asservis. 

Mais les socles dissidentes, les schismes et les hérésies 
continuèrent à déchirer le sein de l'Église. L'arianisme, 
cette énergique protestation contre la divinitédu Christ, 
subsista, malgré la condamnation d'Arius. Pélasge, Nes- 
torius, combattirent successivement la doctrine catholi- 
que ; une foule de libres penseurs réagirent, à leur tour, 
contre l'Eglise et surtout contre son infaillibilité, tandis 
que les Juifs, répandus sur tous les points de l'empire, 
restaient, sous leurs chaînes d'esclaves, la négation vi- 
vante et inflexible de la vérité du clnislianisme. 

En face de ces ennemis, qui devaient enfanter plus 
lard Jean Huss, JLuther et Calvin, et aboutir à la rup- 
ture de l'unité catholique, l'Église se défendit avec les 
mêmes armes que le paganisme avait employées contre 
elle. Elle appela la force à l'appui de sa cause ; elle s'a ■ 
nit aux. Césars et leur demanda leur pouvoir et leurs lé- 
gions pour anéantir ses adversaires ; elle condamna, elle 
persécuta ceux qui osèrent lui résister ; elle fit, en un 
mot, ce que fait toute puissance humaine pour se main- 
tenir. Au lieu d'enseigner et de convaincre parla lumière 
de l'esprit, elle courba les corps et violenta les âmes, et 
s'imposa pour se faire accepter. C'était là, il fautle re- 
connaître, une nécessité de sa conservation. L'Eglise , 
s'afflrmanf comme vérité éternelle, devait briser toutes les 
erreurs et toutes les résistances. Mais qui ne voit, dans 
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telle nécessité même, l'œuvre humaine agissant sous le 
manteau sacré de la religion, et, dans cette lutte de l'au- 
torité contre la liberté individuelle, une situation bien 
,.lus politique que divine! 

Ces longs siècles de combats passionnés étaient-ils 
donc indispensables à ce Dieu tout- puissant qui, d'un 
mol, a fait jaillir la création du néant et la lumière du 
chaos ? Je vois bien, dans ce conflit d'intérêts, d'idées et 
d'efforts contraires, l'action laborieuse et compliquée de 
l'homme, le travaillent et habile de la diplomatie hu- 
maine aux prises avec des obstacles matériels; je n'y ren- 
contre nulle parlées soudaines el irrésistibles manifesta- 
tions par lesquelles le Dieu de l'univers révèle aux fils 
delà poussière ses immuables vérités. 

Quoi qu'il en soit, devant les attaques qui la met- 
taient en péril, l'Église fut, peu à peu, entraînée à con- 
centrer de plus en plus le pouvoir dont elle disposait, afin 
de lui donner plus de force. La centralisation si puis- 
saute de l'Empire romain lui servit de modèle et de point 
d'appui. Le gouvernement de l'Église, d'abord morcelé 
et respectant l'autonomie des diverses églises, puis trans- 
féré à des conciles ou locaux ou œcuméniques, ne tarda 
pas à devenir essentiellement monarchique et absolu. A 
la fin du vi* siècle, la papauté se constitua définitive- 
ment avec son immense souveraineté, son infaillibilité 
dogmatique el sa prépondérance exclusive sur fous les 
clergés de l'univers. 
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Cette transformation fut l'expression suprême de la 
religion du Cbrist. Six cents ans lui avaient été néces- 
saires, au milieu de difficultés et de dangers de toute na- 
ture, pour touver ainsi sa formule définitive et asseoir 
son pouvoir sur les ruines de la société romaine désor- 
mais vaincue. 

IV 

Dans ce développement progressif de l'idée chrétienne, 
marchant à la conquête de l'univers, aidée par les ingé- 
nieux procédés du paulinisme, parla dissolution natn- 
' relie du paganisme, par l'appui des empereurs et par 
l'organisation vigoureuse et autocratique du catholi- 
cisme, où trouverons -nous le fait providentiel capable 
d'éclairer l'esprit du peuple juif et de lui inspirer une 
foi absolue en la divinité de l'église chrétienne et de son 
fondateur 7 

Les Juifs avaient bien vu une grande habileté mise au 
service d'une cause que favorisaient admirablement les 
circonstances générales ; mais ils cherchaient en vain la 
main de Dieu dans les événements qui se déroulaient 
dans le monde. 

Ils avaient vu les directeurs du mouvement chrétien 
profiter, avec une merveilleuse intelligence, de Ions les 
éléments favorables au succès de leur œuvre ; transiger 
avec la philosophie sur le lerrain de l'unité trinitaire ; 
avec le polythéisme, sur le terrain de l'incarnation du 
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Fils de Dieu ; concentrer enfin tous leurs efforts à Rome, 
centre de l'univers politique, et à Alexandrie , centre du 
monde intellectuel, bien couvain eus que le triomphe dans 
ces deux villes assurait leur domination universelle. 

Mais, en même temps, ils constataient que trois siècles 
de persécutions, de martyre, de combats acharnés, 
avaient été nécessaires, malgré ces couditions si évidem- 
ment propices, pour saisir, par la conversion d'un empe- 
reur, le sceptre du monde romain. Cetfe longue lutte, à 
travers tant de vicissitudes et de souffrances, n'éfait-elle 
pas une nouvelle preuve des moyens tout politiques et 
tout humains que le christianisme avait employés dans 
l'intérêt de sa cause? 

Et que voyaient-ils encore 7 

La foi nouvelle, non-seulement persécutée par les pou- 
voirs publics dont elle menaçait l'existence, mais encore 
attaquée, combattue par ses propres adeptes avec une ex- 
trême violence ; la guerre intestine des hérésies et des 
schismes éclatant et divisant l'Eglise, pendant que les Cé- 
sars offrent à la curiosité cruelle du peuple, dans les jeux 
sanglants du cirque, sous le glaive des gladiateurs et sous 
la dentdes bêtes féroces, des hécatombes de chrétiens. 

C'est seulement à l'époque de Constantin que, maîtresse 
de Rome, armée d'un décret impérial qui proclame la re- 
ligion chrétienne obligatoire dans toute l'étendue de l'em- 
pire, investie du droit de réunir des conciles œcuméni- 
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ques avec autorité sur toutes les communautés religieuses 
du monde connu, l'Église prend le pouvoir et le titre de 
catholique, c'est-à-dire d' 'universelle. 

Mais, victorieuse, sortie enfin des Catacombes pour 
régner sur tous les peuples, on la voit subir les conditions 
humaines des pouvoirs contestés ; elle emploie, à dompter 
ses adversaires et à terrasser ses antagonistes, l'autorité 
qu'elle a péniblement conquise ; elle devient, à son tour, 
intolérante et oppressive; elle déclare que lous ceux qui 
u ne sont pas pour elle, sont contre elle, n Ces hérésies que, 
dans les jours d'humilité, elle ne combattait que parla 
persuasion et la libre discussion, elle les écrase par la 
force et, au besoin, les étouffe dans le sang. Elle allume 
les bûchers ; elle arme des légions pour venger sa que- 
relle ; elle organise l'épouvantable et mystérieux tribunal 
de l'Inquisition, qui va scruter, jusqu'au fond des con- 
sciences, l'orthodoxie de la pensée humaine ; elle investit 
le chef de l'Église, l'héritier de saint Pierre, le serviteur 
des serviteurs, d'ua pouvoir sans limite, d'une infaillibi- 
lité absolue ; non contente de le créer Souverain Pontife de 
l'univers, elle le sacre roi et donne un empire temporel a 
ce vicaire du Christ qui avait dit : « Mon royaume n'est 
« pas de ce monde. •> Elle domine les souverains et leur 
dicteleur politique et leurs lois; elle extermine, parleurs 
hras, ceux qui la gênent ou l'inquiètent : les albigeois, 
les hussites, les calvinistes, les protestants ; elle inspire 
la SainL- Barthélémy ; elle dit, par lu bouche de saint Do- 
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minïque, poussant les soldats au massacre : a Tuez tou- 
« jours, Dieu saura distinguer les siens. » En un mol, 
elle suit la pente inévitable de tous les gouvernements 
sans contre-poids, qui ne tolèrent aucune volonté, au- 
cune idée, aucune liberté, aucun principe contraire à leurs 
doctrines et à leurs actes, et qui se sentent perdus s'ils 
sont discutés ou contrôlés. 

En constatant rapidement ces faits, nous ne voulons 
pas dire qu'ils n'ont pas d'excuse légitime. Loin de là ; 
l'Eglise attaquée, menacée par des adversaires sans cesse 
renaissants, mise en péril dans ses éléments les plus es- 
sentiels, a obéi à un grand intérêt de conservation en se 
défendant et en réduisant à l'impuissance, par tous les 
moyens en son pouvoir, ses nombreux ennemis. Nous ne 
reproebons à aucune puissance humaine de se protéger, 
et, avec elle, de protéger, même par la force des armes, 
le svstùmi' sur li'ipicl elle ivpo.-e. Seulement on nous per- 
mettra de voir, dans les nécessités, dans la violence et 
dans les péripéties de cette lutte, un fait éminemment hu- 
main et non point un acte providentiel. Nous compre- 
nons très-bien que les hommes, dans l'ardeur de leurs 
passions et de leurs intérêts, se livrent à ces guerres im- 
pitoyables ; nous ne consentirons jamais à associer le 
nom du Dieu de justice et de bonté à des œuvres d'op- 
pression, de vengeance et de sang. 



LIVRE VI 



nation dé Jésus. — Justice et mbéricorde de Dieu. — Les juges de 
Jéaus^hrist et ses contemporains n'ont pas été punis. — liaisons poli- 
tiques et religieuses do la persécution des Juifs et do la haine dont ils 
ont été l'objet. — Leur situation matérielle et morale par rapport à 
l'empire romain. — Leur position par rapport a la société clirédcnne. 
— Conséquences. 



Il nous reste à discuter «ne dernière objection. 
On nous dit : 

« Les malheurs du peuple juif, sa dispersion parmi 
les peuples, le mépris qui le suit partout, la réprobation 
universelle dont il est l'objet, tout cela ne proclama- t-il 
pas hautement la colère du Dieu irrité ? Comme Gain, 
meurtrier d'Abel, le peuple juif porte écrit sur son front 
le signe vengeur ; il subit encore, apivs dix-huit siècles, 
la responsabilité du sang du Christ injustement versé. 
Cette expialion séculaire est la peine visible du Déicide 
qu'il a commis. Partout la clameur populaire le désigne, 
l'accuse et le poursuit, et, dans celle manifestai ion so- 
lennelle de la conscience indignée, la voix du i-euple est 
bien la vois de Dieu. » 
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Quelle idée ceux qui parleut de la sorte nous donnent- 
ils de la bonté et de la miséricorde divine ? 

Est-ce ainsi que la Bible nous représente le Père cé- 
leste toujours disposé à pardonner aux coupables, plein 
île mansuétude et de compassion pour les pervers ? Des 
écrivains injustes ont reproché au Dieu des Hébreux d'ê- 
tre un maître cruel et terrible dans ses vengeances. Où 
Irouve-t-on cependant dans l'Ecriture, même au jour des 
plus redoutables colères du Seigneur outragé, d'aussi 
épouvantables châtiments ? Elles ont été nombreuses les 
fautes, les révoltes et les défaillances d'Israël; mais Dieu 
ne s'est jamais montré impitoyable. Une supplication de 
Moïse et des prophètes, son seul amour pour ses créatu- 
res et pour son peuple élu, l'apaisent bientôt, désarment 
s;i sévérilé et t'ont succéder la clémence à la justice. Voilà 
sublime et paternel aspect sous lequel se révèle sans 
cesse, dans le livre inspiré, le Dieu des Hébreux, « lent 
ii s'irriter, abondant en miséricordes, faisant grâce 
jusqu'à la millième génération, et supportant, avec une 
patience que rien ne lasse, les péchés des mortels 1 ! a 

Mais prétendre, mais croire que ce Dieu, qui a dit à 
Moïse lui-même et qui a tant de fois répété : « Les fils ne 
seront pas punis pour les méfaits de leurs pères, et, 
seule, l'âme qui a péché subira le châtiment de son 
crime 3 ; » croire que le Dieu toujours bon, même dans 

1 Ex'ide, cli. xxmv, r. 6. 
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ses rigueurs, puisse faire expier à la postérité la plus loin- 
taine les fautes des ancêtres, n'est-ce pas insulter à la 
divine providence, à la raison, à la vérité ? 

Dix-huit siècles se sont écoulés depuis que, dans un 
coin de la Judée, sur les réclamations des gardiens de la 
loi d'Israël, les Romains ont condamné l'apôtre, le créa- 
teur d'une nouvelle doctrine à la fois politique et reli- 
gieuse. Admettons que les uns et les autres se soient 
trompés et qu'ils n'aient pas su voir ni comprendre 
qu'ils poursuivaient non pas seulement un réformateur 
social, mais un Dieu ; admettons qu'ils aient volontaire- 
ment fermé les yeux à la lumière et agi méchamment 
vis-à-vis de celui qui pouvait cependant d'un seul mot, 
d'un seul acte de sa toute-puissance, briser leurs complot!! 
etanéantir leurs desseins. 

Chose étrange ! ce ne sont pas ces hommes qui sont 
punis ! La génération qui a condamné et mis à mort Jésus 
n"a été frappée d'aucun châtiment. Les magistrats du 
Sanhédrin, les juges sacrilèges, le peuple témoin et com- 
plice du crucifiement, n'ont éprouvé aucune marque de 
la colère divine. Ils sont morts tranquillement dans leur 
lit, sur le sol de la patrie aimée ; ils n'ont suhi ni les dou- 
leurs ni les privations de l'exil 1 . Ce sont leurs enfants, 

1 Lu règne de Claude, qui suivit de peu de temps 1b condamnation de 
Jésus, fui, pour les Juifs, la période la plus heureuse de la domination 
romaine. Claude leur accorda de nombreuses faveurs ; il publia deui 
edits célèbres qui, leur permettant de vivre selon leurs lois, les mainte- 
nant dans tous leurs privilèges, décrétait à leur profit la plus entière 
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c'est la génération qui leur a succédé et dont les mains 
étaienl pures du sang de ce juste ou de ce Dieu, qui a 
expié seule leur prétendu forfait. 

Lorsqu'Israël se révolte, au pied même du Sinai, 
contre le Dieu vivant, dont il vient d'entendre la voix 
au sein des foudres et des éclairs, dans la plus éclatante 
et la plus solennelle révélation qui se soit produite de- 
vant le genre humain, la colère du Seigneur s'enflamme 
contre le peuple rebelle. La génération qui a pu douter 
des promesses divines et blasphémer contre l'Éternel, 
cette génération est impitoyablement condamnée; elle 
périra dans le désert, au milieu des labeurs, des fati- 
gues, des combats et des épreuves de toute, nature. Mais 
les fils, innocents du crime de leurs pères, ne subiront pas 
les effets de celte sentence effrayante ; ils entreront dans 
la terre promise, et ils s'abreuveront à ces ruisseaux de 
lait et de miel qui sont refusés à leurs pères. 

A en croire, au contraire, les accusateurs du judaïsme, 
quand il s'agit de la condamnation du Christ, tous les 
sentiments de justice auraient été bouleversés. Les au- 
teurs de la sentence de mort, les véritables coupables, 
s'il en existe, sont épargnés, et ce sont leurs fils, qui, 
au bout d'un siècle, arrachés à leur patrie, dispersés 
parmi les nations, honnis, persécutés, en butte à la 
haine, au mépris et aux violences des gouvernements 

liberté de conscience et condamnait toutes les mesuras oppressives dont 
ils avaient pu Cire l'objet. 
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et des peuples, deviennent les victimes expiatoires d'im 

crime qu'ils n'ont pas commis ! 

Non, la condamnation des fils d'Israël pour te péché 
hypothétique de leurs pères, la longue persécution qui 
aurait fait de tous les peuples de la terre les exécuteurs 
des hautes œuvres de la Providence, n'ont certainement 
par leur cause dans la malédiction de ce Dieu clément 
et miséricordieux, qui ne se manifeste aux mortels que 
par ses inépuisables bienfaits. 

Nous mêlons trop souvent son nom sacré à nos fai- 
blesses et à nos passions ; nous en faisons volontiers le 
complice de nos haines et de notre fanatisme ; nous os ons 
même justifier nos forfaits, en affectant de les commet- 
tre « pour la plus grande gloire de Dieu. » Non ! Dieu 
n'est pas solidaire de ces actes impies, de ces guerres san- 
glantes, de ces réciproques anathèmes dont la religion 
est le prétexte mensonger. Toutes ces luttes fratricides 
sont eu abomination aux yeux de l'Éternel. Le Grand, 
le Tout-Puissant, l'Inliui n'a pas besoin de nos bras ni du 
nos armes pour venger sa majesté outragée ; il n'a pas 
besoiu de transformer en bourreaux les enfants de la 
terre, de susciter l'inimitié entre les frères, de semer la 
discorde parmi les hommes, pour punir ceux qui ont 
violé ses saintes lois. 

Hélas ! nous ne réfléchissons pas que c'est façonner 
Dieu à notre image, c'est l'abaisser à noire niveau, que 
de lui attribuer l'inspiration de nos fureurs antifraler- 
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nulles. Non , la guerre ne vient pas de Dieu ! Non , le 
fanalisme ne vient pas de Dieu ! Non, la persécution ne 
vient pas de Dieu ! Depuis le commencement des Ages, 
il souffre que l'homme, sous l'influence de sa liberté, se 
courbe devant des idoles faites de bois et de pierre, se 
crée des fétiches monstrueux et difformes, se livre à des 
cultes épouvantables, sacrifie des victimes humaines et 
ses propres enfants à d'affreuses divinités; il ne fait point 
tonner ses foudres vengeresses sur les races coupables de 
tels excès; il se contente de les éclairer peu à peu, île 
leur montrer au loin la vérité resplendirai) le, et de les 
appeler à lui par la raison, par la voix de la conscience, 
par l'aspect saisissant des phénomènes <jui les entourent, 
lït ce Dieu, si plein de mansuétude et de tolérance pour 
l'idolâtrie obstinée, qui accorde chaque jour à ceux qui 
croient en lui, comme à ceux qui le dédaignent et blas- 
phèment son nom, la vie, la chaleur du soleil, le pain 
quotidien, tous les dons et toutes les jouissances delà 
nature splendide, ce Dieu se serait montré tout d'un coup 
animé d'une haine éternelle contre le peuple qu'il a 
choisi, contre ses serviteurs de prédilection, parce qu'ils 
auraient eu le tort de ne pas attribuer une nature divine 
à celui qui venait leur prêcher une loi contraire à l'im- 
mortelle promulgation du Sinal ! 

Non ! la volonté de Dieu est étrangère aux violences 
dont Israël a été si longtemps la victime. Celte persécu- 
tion a des causes exclusivement humaines ; elle résulte 
d'événements à la fois politiques et religieux, dont seuls, 
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la passion ou l'aveuglement ne veulent pas de se rendre, 

compte. 

II 

Voici quelle est la raison politique. 

Nous avons dit la lutte héroïque que la Judée soulint 
contre Rome maîtresse du monde. Cet empire gigantes- 
que, devant lequel tout avait cédé, trouva tout à coup 
devant lut une résLstanw à laquelle il n'était pas habitué. 
Vainement envoyait- il se* meilleures années et ses plus 
grands capitaines ; la Judée, courbée par la force, se re- 
dressait sans cesse sous le joug, et, saintement insurgée, 
contraignait ses vainqueurs à udu guerre per[ étuelîe. 
I,csjmf< ne eiimUv.tnitml pas seulement pour leur pa- 
trie ; ils défendaient leur foi religieuse, leur culte, leur 
Dieu, c'est-à-dire leur avenir tout entier et celui du genre 
humain ; ils opposaient aux Romains étonnés une cons- 
tance, une énergie, une indomptable fermeté qui, pen- 
dant près d'un siècle, tint eu échec toutes les forces de la 
Rome impériale. La colère des empereurs et du peuple 
romain fut portée à son comble en voyant que, seul, un 
petit peuple refusait de se soumettre aux dominateurs 
de l'univers. Tacite nous a conservé la trace et le souve- 
nir de ce sentiment irrité, a Ce qui augmentait la rage 
« des Romains, dit-il, c'était de voir que, seuls, les Juifs 
a n'avaient pas encore cédé : Augebat iras quod soli iu- 
n dœi non cessassent '. n Aussi, quand Israël fut vaincu, 
i Tacite, liv. V, ch. t. 
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quand Jérusalem ne fut plus qu'un monceau de ruines, 
un iimni'ii.'.i! cri Ivresse retentit d'un bout à l'autre 
du monde romain, et Rome consacra par un arc de 
triomphe la mémoire de ce grand événement. 

Ce fut là une première cause de haine entre les vain- 
queurs et les vaincus. Les Césars comprenaient hien que, 
même dans les fers, même arrachés à leur patrie, les 
Juifs resteraient indomptables, et que, tournant toujours 
leurs regards et leurs cœurs vers Jérusalem, ils ne ces- 
seraient d'ourdir des complots et de tenterdes insurrec- 
tions pour reconquérir et reconstituer le sanctuaire de 
l'Éternel. Bientôt, en effet, la terrible révolte de Bar Ko- 
kébas mit en péril l'empire déjà menacé de loin par le 
flot montant des hordes barbares. 

La politique, le soin de leur propre conservation, con- 
seillaientaus Césars d'user d'une rigueur exemplaire con- 
tre l'agitation permanenle des Juifs. On multiplia à leur 
égard les sévérités et les violences. On leur interdit d'al- 
ler pleurer sur les ruines de l'antique sanctunire ; ou les 
dispersa aux quatre coins de l'empire ; on les livra aux 
travaux et à l'ignominie des esclaves; on édicta contre 
eux des lois impitoyables, leur défendant même de lire 
la Bible et leurs livres traditionnels. En un mot, on prit, 
envers ces. grands vaincus, les moyens énergiques que 
le pouvoir menacé prend contre ceux qu'il considère 
comme ses ennemis. 

Les Juifs étaient, en effet, des ennemis! Si les Ro- 
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mains ne leur pardonnaient pas leur patriotique défense 
et leurs incessantes rébellions, ils ne pardonnaient pas aux 
Romains la destruction de la ville sainte et les rigueurs 
tyranniques qu'ils faisaient peser sur eux seuls, parmi 
les innombrables sujets de l'empire. Ainsi naquit, se clé— 
velQppa et s'envenima t'inqur. jour une haine égale chez 
!e= ^eminstu^rs et chez les vaincus. 

Et, des gouvernants, cette haine descendit bienlùt 
parmi les gouvernés. Le peuple romain s'habitua à con- 
sidérer les Juifs comme un peuple dangereux et maudit, 
qu'il fallait dompter à tout prix, poursuivre et anéantir, 
parce qu'il était l'ennemi irréconciliable de l'empire, 
l'ennemi du genre humain. 

Jiltre l'ennemi de l'empire, c'était, en effet, à cette épo- 
que,, l'être du monde entier. Home tenait en ses mains le 
sceptre de la domination universelle; elle était la tète et 
la reine de tous les peuples connus qu'elle traînait à son 
char triomphal. Aussi, partout où les exilés de Sion por- 
taient leurs pas errants et leur sombre défaite, ils trou- 
vaient les Romains toujours implacables, les farouches 
proconsuls, les généraux encore frémissants du long 
échec de leurs légions de Judée, c'est-à-dire la loi oppres- 
sive, l'esprit de colère, de vengeance et de perséculion. 

Partout, au nord comme au midi, au levant comme à 
l'occident, dans les déserls africains comme dansles riches 
contrées de l'Asie, chez les Bretons séparés de tous les 
continents comme chez les Scythes du Pont-Euxin, dans 
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les forêts de la Germanie comme dans les c'ùamps druidi- 
ques de la Gaule, partout les aigles, les drapeaux, les 
faisceaux et les agents de Rome se dressaient aux yeux 
des douloureux proscrits, avec leurs menaces, leur- 
violences et leurs anatlièmes opiniâtres. 

III 

Une cause religieuse vint, dès lepoque romaine, se 
joindre à ces motifs de persécution el de rigueurs politi- 
ques. Les peuples, jusqu'alors vaincus par les Romains, 
étaient des nations païennes ayant à peu près la même 
mythologie, le même culte, les mêmes croyances que 
leurs vainqueurs. Pour la première fois, dans la lutte 
contre les Juifs, les Romains se trouvèrent en face d'une 
résistance religieuse et d'un principe nouveau. Les Hé- 
breux, en effet, défendaient bien moins leur territoire 
que leur foi ; c'est là ce qui décuplait leur courage et leurs 
forces. Les Romains comprirent aisément que la religion 
était le secret de l'héroïsme de ce peuple étrange, et tous 
leurs efforts tendirent à détruire le culte et la loi d'Israël. 
Des statues furent placées dans le temple de Jérusalem ; 
on tenta de substituer au culte de l'Éternel l'idolâtrie ro- 
maine. Ces profanations ne firent qu'exciter l'énergie et 
le désespoir des défenseurs delà Judée. 

Rome ne voyait pas d'ailleurs sans ètonnement et sans 
émotion cette religion si différente de celle que le monde 



304 LES DÉICIDES. 

entier pratiquait, si simple, si contraire à toutes les idées 

leurs rapports avec les hommes. Un secret pressenti oient lui 
disait que le Dieu incon du qu'adorait Israël devait chasser 
les divinités du paganisme et régner seul sur cette terre 
immense qu'elle foulait d'un pied triomphant. Ce que la . 
Grèce avait fait à l'égard de Socrate, cet autre révélateur 
du Dieu unique et infini, Rome le fit sans pitié à l'égard 
des Juifs. De même qu'Athènes avait lancé sur l'illustre 
philosophe les sarcasmes d'Aristophane, de même Rome 
lança sur les Juifsles railleries, lesépigrammes, les dédains 
de ses poètes et de ses écrivains. Tous les satiriques de 
l'empire se sont épuiséscn traits moqueurs et méprisants 
contre les Hébreux, tandis que les plus graves historiens, 
et parmi eux Tacite lui-même, répandaient dans le peu- 
pies les idées les plus fausses sur les traditions et les 
principes religieux d'Israël. N'aliaient-ilspas jusqu'àaffir- 
mer qu'au fond du Saint des saints, du mystérieux asile 
où le grand prêtre prononçait, dans les jours solennels, le 
Nom Ineffable, on cachait aux regards profanes et l'on 
adorait en secret la tête d'un âne 1 ? 

D'ailleurs, pour le gouvernement et pour le peuple, 
les Juifs n'étaient pas seulement une secte dont les doc- 
trines et la foi religieuse restaient incompréhensibles et 
cachées, c'étaient les contempteurs des dieux du paga- 
nisme, c'étaient les adversaires implacables de ce poly- 
théisme matérialiste qui était alors le dogme de la société 

i Tache, Histoires, liv. V, eh. iv cl suiv. 
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entière et la base même de son organisation. Les prêtres 
païens, plus clairvoyants encore que les Césars, et plus 
inquiets sur les dangers que l'apparition du monothéisme 
faisait courir à leurs théories idolâtres, ameutaient con- 
tre les Juifs la plèbe facile à entraîner, en même temps 
qu'ils conseillaient aux empereurs des rigueurs exces- 
sives. 

Ainsi la différence de religion creusa de plus en plus 
l'abîme que la politique avait déjà si profondément ouvert 
entre les Romains et les Hébreux. 

Une équivoque fatale augmenta encore, à cet égard, l'i- 
nimitié réciproque. 

La secte chrétienne, à son début, ne se distingua des 
Juifs par aucun signe extérieur et caractérisé. Le nom 
de Juifs désignait indifféremment les apûtres de l'Évan- 
gile et les observateurs de la loi du Sinaï ; il comprenait 
tous les individus originaires de Judée, sans qu'on re- 
cherchât s'ils se rat tachaient à la' foi nouvelle du Christ, ou 
s'ils continuaient à suivre l'antique loi paternelle que les 
réformateurs chrétiens avaient entrepris de modifier. 

Or nous avons vu que le Christianisme était animé 
vis-à-vis du monde romain d'une ardeur de prosélytisme 
que rien ne pouvait arrêter. Sesapôtrcs et ses néophytes, 
formant dans les sombres abris des catacombes de vérita- 
bles sociétés secrètes, menaçaient l'ordre politique et re- 
ligieux d'une prochaine décomposition. 
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On sait comment les empereurs et tes pontifes romains 
répondirent à cette tentative révolutionnaire qui devait 
néanmoins triompher. Ils firent périr par milliers, dans 
les amphithéâtres, dans les catacombes, les adeptes des 
nouvelles doctrines. Le sang ooulaà flots; les martyrs 
furent innombrables. On lâcha sur eux les bêtes fauves 
des cirques, et cette autre bête fauve, terrible, farouche, 
altérée de meurtre et de carnage qui se nomme « la po- 
êlais les Juifs, confondus sous le même nom que les 
Chréliens, furent aussi confondus dans le même arrêt de 
mort, frappés dans les mêmes massacres, livrés comme 
eus à d'épouvantables supplices, aux coups des gladia- 
teurs, aux dents des animaux féroces, et la persécution 
qui atteignit les apôtres du Christ retomba, inintelligente 
et aveugle, sur ceux-là mêmes que les Chrétiens accu- 
saient d'être les meurtriers de leur Dieu I 

IV 

Avons-nous dans cette rapide analyse suffisamment 
fait connaître les causes toutes humaines qui, dans la 
Borne impériale, avaient excité contre les restes infortu- 
nés d'Israël la colère des nations païennes ? La lutte 
acharnée du peuple hébreu ; ses incessantes révoltes ; les 
dangers qu'en de nombreuses circontances il fit courir à 
l'empire ; sa doctrine monothéiste si étrange au milieu 
du polythéisme antique et qui était, pour la société d'alors, 
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un péril bien autrement redoutable ; la haine qui pour- 
suivit les premiers Chrétiens et dans laquelle il fut enve- 
loppé, ne sont-ce pas là des raisons suffisantes pour ex- 
pliquer, dans l'ordre naturel des choses, la persécution, 
le mépris, les outrages dont les Juifs ont été victimes 
sous la domination romaine 1 

Voyons si leur triste situation dans le monde devenu 
chrétien ne s'explique point par des motifs aussi évi- 
dents et tout aussi humains, sans qu'il soit besoin de 
croire à une punition surnaturelle qui insulterait à h 
justice et à la miséricorde infinie du Dieu vivant. 



Lorsque le Christianisme, sortant enfin des catacom- 
hes, saisit le sceptre de l'empire et monta radieux, avec 
Constantin, sur le trône des Césars, il trouva dansle 
monde entier, à tous les degrés de l'ordre social, lessenti- 
ments hostiles répandus contre les Juifs par une tradi- 
tion déjà plusieurs fois séculaire, et il ne crut pas devoir 
répudier à cet égard l'héritage de la Rome païenne. 

L'eùt-il voulu, peut-être il n'en aurait pas eu le pou- 
voir. Le Christianisme ne triomphait, en effet, que de 
l'idolâtrie, et parmiles peuples païens. LesChrétiens n'ont 
jamais été que des polythéistes convertis. C'est même ce 
quia fait la grandeur de l'apostolat chrétien, d'avoir ra- 
mené toutes les mythologies antiques sous la doctrine de 
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l'Évangile, lequel, pour s'être considérable menl écarté 
de la loi du Sinaï, n'en est pas moins un des rameaux et 
une provenance immédiate de l'arbre sacré dont le Ju- 
daïsme forme le tronc vigoureux. 

Pour accomplir sa mission et atteindre son but, le 
Christianisme prit la société ancienne telle qu'elle était 
constituée, avec ses lois, sa hiérarchie, ses institutions de 
toute nature, ses préjugés et ses faiblesses. Il sut, afin de 
conquérir la puissance suprême, se plier à l'esprit du 
temps. De même que, plus tard, un autre ambitieux illus- 
tre s'écriail : « Paris vaut bien une messe, » le Christia- 
nisme primitif trouva que Home, c'est-à-dire la domina- 
tion du monde connu, valait bien quelques concessions. 
Lui qui était venu au nom de la liberté et de [a frater- 
nité universelles, il transigea avec Y autorité absolue, et, 
satisfait de régner à côté des empereurs, il laissa la so- 
ciété divisée, comme auparavant, en maîtres et en escla- 
ves, en tyrans et en ilotes, en possesseurs d'immenses 
territoires et en prolétaires manquant de pain. Il réserva 
pour le mondefutur et pour l'époque mystérieuse de la 
vie d'outre-tombe ses plans merveilleux de société égal i- 
taire. Lui qui était venu au nom de l'humilité évangéli- 
que et qui avait dit : « Mon royaume n'est pas de ce 
« monde, » il transigea avec la superbe hiérarchie païenne, 
organisa, suivant les lois et les institutions de Rome, le 
nouveau pontificat, et ût passer dans la nouvelle Eglise 
les formes, les titres et la pompe des cultes polythéistes. 
Lui, enfin, qui était venu au nom du Dieu unique, im- 
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matériel, invisible et infini, il transigea avec la pluralité 
des dieux. Le principe trinitaire, tout en maintenant l'i- 
dée de l'unité divine, l'appropria et la rendit plus acces- 
sible pour des peuples dès longtemps habitués à de nom- 
breuses divinités, à des dieux-hommes, au culte des 
images, à toute une mythologie séduisante, aimable et 
profondément artistique. 

Ainsi, en toutes choses, le Christianisme fut une habile 
et heureuse transaction, et l'on peut dire qu'il reçut de 
la société romaine autant, peut-être plus, que ce qu'il 
lui donna. 

Parmi les passions et les préjugés que le Christianisme 
trouva tout développés dans le monde païen et trop enra- 
cinés pour qu'il crût pouvoir les détruire, il faut compter 
l'antipathie générale des peuples romains contre les Juifs. 
Il n'eut aucune raison pour combattre, soit dans les ré- 
gions du pouvoir, soit parmi les masses, la haine qu'ins- 
piraient les proscrits de Sion ; il avait, au contraire, de 
nombreux motifs pour l'entretenir. 

VI 

Tous les chefs delà nouvelle religion, tous les prêtres 
de la nouvelle Église étaient eux-mêmes Romains. De- 
puis longtemps avaient disparu les premiers apôtres qui 
s'enorguei Hissaient d'être Hébreux. Il n'y avait plus au- 
cun Juif parmi les membres du clergé de Rome chré- 
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tienne ; tous, nés parmi les populations ennemies d'Is- 
raël, Savaient sucé, dès l'enfance, les mêmes sentiments 
de réprobation contre les vaincus de la Judée, et leur 
nouvelle foi n'avait pu atténuer cette animosité origi- 
naire. Aux raisons politiques qui, sous ce rapport, leur 
. étaient communes avec tous les citoyens de l'empire, s'en 
joignait une particulière et bien autrement influente. 

Les Juifs étaient, en effet, pour le Christianisme victo- 
rieux une protestation vivante, éternelle, indomptable. 
— Par toutes leurs doctrines, par toutes leurs affirma- 
tions, Us disaient à la religion du Christ : « Tu es men- 
songe. » Ils criaient sous le joug et au milieu des sup- 
plices : « Il n'y a qu'un Dieu. » Ils reprochaient aux 
apôtres et aux sectateurs de l'Évangile d'avoir défiguré 
le sens et le texte des Écritures sacrées dont ceux-ci pré- 
tendaient faire sortir la vérité de leur apostolat, l'annonce 
et la révélation de leur Messie. Ils déclaraient que Jésus 
n'étaitqu'uu homme, qu'un réformateur hardi. Ils quali- 
fiaient de blasphème l'idée d'en vouloir faire une divinité, 
lis applaudissaient enfin à la sentence de mort prononcée 
contre ce novateur qui avait voulu renverser la loi don- 
née par l'Eternel. Ainsi, à tous ces points de vue, ils 
étaient la négation éclatante, obstinée, de tous les princi- 
pes sur lesquels reposait la religion chrétienne. 

Le Christianisme eut à lutter, dès ses premiers pas, 
contre de puissantes hérésies, mais l'opposition qui ve- 
nait des Juifs était à coup sûr la plus redoutable, car elie 
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attaquait la doctrine chrétienne dans son essence même. 

Combattre par la persuasion les objections que le Ju- 
daïsme souleva, dès les premiers temps, contre les dog- 
mes chrétiens, était une entreprise qui bientôt fut recon- 
nue impossible, car les Juifs ne voulurent ni se laisser 
convaincre ni se convertir. Fidèles à leur antique loi, 
dontils serraient sur leurs cœurs le code vénéré, ils résis- 
tèrent à toutes les tentatives du prosélytisme, à toutes les 
menaces des persécuteurs, et ils passèrent ainsi à travers 
les peuples, élevant une protestation éternelle contre le 
Christianisme triomphant. 

Il n'en fallait pas tant pour envenimer encore le ressen- 
timent des Romains contre les défenseurs de Ja Judée, 
contre les agitateurs de l'empire. Les christianisés de la 
société païenne devinrent farouches envers leurs anciens 
ennemis. À l'hostilité politique s'ajouta promptement le 
fanatisme religieux, et, pour consolider leur puissance, 
les évéques chrétiens ne crurent pas devoir modérer les 
passions populaires. Partout la foule fut déchaînée contre 
les débris d'Israël, Ceux qu'on lui signalait auparavant 
commedes conspirateurs dangereux, comme les contemp- 
teurs des divinités de l'Olympe, furent signalés mainte- 
nant comme des Déicides, qui avaient mis à mort le révé- 
lateur de l'Évangile, le rédempteur et le libérateur de 
l'humanité tout entière. 

Une fois lancée dans cette voie de cruautés et de sinis- . 
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très représailles, la société romaine ne s'arrêta point. La 
chasse au Juif commença à tous les points de l'horizon 
antique, et l'aurore sanglante du moyen âge se leva pour 
les infortunés martyrs de Jérusalem. Triste et sombre 
période où la haine des Romains idolâtres et des païens 
convertis, unis dans un même sentiment de passion et 
de haine, n'a pas laissé un seul moment de trêve, de sé- 
curité ni de repos aux descendants d'Abraham, d'Isaac et 
de Jacob, à la race qui avait donné au monde, par le Dé- 
calogue et par la Bible, la lumière et la vérité. Il a fallu 
arriver à la fin du dix-huitième siècle, à une époque où 
les principes du droit humain ont triomphé de nouveau 
au milieu des convulsions d'une révolution sociale, pour 
que la persécution s'arrêtât aux cris de la conscience in- 
dignéeet pour que les prétendus Déicides reprissent enfin, 
parmi les sociétés civilisées, leur titre et leurs droits 
d'hommes libres. Mais que de douleurs, que de calami- 
tés, que de sacrifices sanglants, que de tortures et que 
de massacres durant cette terrible époque du moyen âge, 
dont chaque jour est marqué, pour Israël, par des dates 
funèbres ! 

VII 

Quand les faits ont une pareille évidence, quand le fa- 
natisme et la persécution naissent si manifestement de 
préventions populaires et de sentiments de vengeance, 
pourquoi associer le nom de Dieu à ces passions et le 
rendre complice des erreurs eL des crimes des hommes î 
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Réduite aux proportions d'un fait purement humain, ■ 
nous comprenons la persévérance de cette haine acharnée 
entre les vainqueurs et les vaincus, entre les hourreaux 
et les victimes. L'iùstoire nous en révèle d'aussi terribles, 
d'aussi persistantes chez des peuples ennemis qui n'avaient 
pas, pour se détester, aulant de motifs que pouvaient en 
avoir les destructeurs de Jérusalemet les exilés de la Judée, 
l'Évangile dominateur et l'Ancien Testament opprimé. 
On voit avec étonnement, même de nos jours, des races 
entières se poursuivre de siècle en siècle, se combattre et 
s'enlre-détruire, sans relâche et sans merci. Ce n'est pas 
seulement à l'époque de la décadence romaine que le fa- 
natisme religieux a suscité des guerres fratricides et 
armé les uns contre les autres les membres de lafamille 
humaine. Ces luttes sacrilégess' expliquent, sans se jus- 
tifier, par les instincts dépravés qui inspirent le cœur de 
l'homme et les actes des peuples. Le cri sinislre : « Mal- 
k heur aux vaincus ! h a été jusqu'à nos jours la loi et 
la règle du droit des gens, et les plus barbares moyens 
ont élé mis au service de cette doctrine antisociale. 
L'heure est enfin venue où des principes plus généreux 
sont consacrés parles peuples modernes; mais ne nous 
étonnons pas si, là comme en toutes choses, il a fallu 
longtemps à la vérité ponr dissiper les préjugés et les 
erreurs. 

C'est de cet anathème contre les vaincus que les fils 
d'Israël ont été les victimes, dès les premiers temps qui 
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ont suivi la ruine de la ville sainte. L'antagonisme reli- 
gieux a joint ses violences à cette cruelle doctrine du 
droit ancien, et les Juifs, considérés partout comme des 
ennemis de l'Etat et de la religion, ont traîné de ville en 
ville, de royaume en royaume, leur existence errante 
et menacée, partout méprisés, partout repoussés, par- 
tout maudits. C'est ainsi qu'en voyant ces persécutés 
toujours dans l'opprobre et dans l'asservissement, les 
masses se sont peu à peu habituées à les regarder 
comme des déshérités du Dieu vivant, et à accepter^ 
en explication de ce long et effrayant désastre, la pensée 
qu'ils expiaient lecrime imputé à leurs ancêtres : la con- 
damnation du Christ. 

Voilà par quel enchaînement fatal défaits et d'idées 
ont germé et grandi successivement les préjugés contre 
les Juifs. 

La politique et les passions religieuses ont, seules, 
inspiré les sentiments haineux qui les ont poursuivis à 
toutes les époques et dans toutes les contrées. Il n'est pas 
permis de profaner la majesté de Dieu en la solidarisant 
avec les cruautés des hommes. 



CONCLUSION 



Jetons maintenant un regard en arrière et mesurons 
la roule que nous avons parcourue. 

La question que nous avions posée, en repoussant avec 
une légitime émotion l'accusation de « déicide « qui, de- 
puis dix-huit siècles, pèse sur le peuple juif, était celle- 
ci : « Est-il vrai que les Juifs aient su ; est-il vrai qu'ils 
aient pu savoir que Jésus était Fils de Dieu et Diou lui- 
même ? S'ils ne l'ont pas su, si aucune preuve de divi- 
nité ne leur a été accordée, comment peuvent-ils être 
coupables? d 

A cette question l'Evangile a répondu, Nous avons 
accepté le livre chrétien sans discussion, sans critique, 
sans réserve. Nous n'avons voulu ni le contester ni le 
contrôler. Nous n'avons pas fait ressortir, avec l'école 
voltairienne, les nombreuses contradictions niles flagran- 
tes erreurs que présentent les quatre récits évangéli- 
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ques. Nous n'avons point, avec Strauss et l'école alle- 
mande, attribué à ces récits un caractère mythique qui 
range l'histoire du fils de Marie dans la catégorie des fa- 
bles et des légendes. Nous n'avons pas, comme Renan, 
dépouillé la vie du fils de Marie des faits surnaturels 
dont elle est pleine. Nous n'avons pas mis davantage en 
question la vérité des dogmes chrétiens ni blâmé le 
Christianisme d'avoir admis la divinité de Jésus, Non ! 
la question était, à nos yeux, supérieure à ces controver- 
ses théologiques. Nous n'avions point à rechercher ce 
qu'il y a de vrai ou de faux dans les doctrines de l'É- 
glise ; nous ne voulions que venger enfin une race op- 
primée que l'on proscrit, depuis près de deux mille 
années, sous le prétexte qu'elle a volontairement mis à 
mort un Dieu qui était venu s'offrir en sacrifice pour le 
salut du genre humain. 

Nous n'avons pas même apprécié s'il est croyable 
qu'un Dieu, la puissance, la justice et la bonté infinie, 
'ait eu besoin, pour sauver l'humanité, de revêtir une 
forme mortelle et de se faire tuer par des hommes 
cruellement choisis par lui pour être les instruments de 
celte sanglante expiation et voués ensuite, par cet acte 
fatal, à l'exécration des peuples. Négligeant tous ces gra- 
ves problèmes, acceptant, dans son sens textuel, le livre 
lui-même dont on a fait le témoin et l'accusateur du 
peuple juif, nousavous loyalement interrogé ce livre, le 
seul qui nous reste de cette mémorable époque ; nous lui 
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avons demaDdé comment, par quels signes, par quelles 
paroles, dans quelles circonstances Jésus s'était révélé 
aux Juifs; à quels traits caractéristiques les habitants de 
la Judée, alors palpitants dans l'attente et l'espérance du 
Messie, fils de David, avaient pu reconnaître en lui l'en- 
voyé de l'Éternel, le Verbe divin fait chair, le Dieu ma- 
nifesté sous une figure humaine. 

Toute la vie du fils de Marie, depuis l'instant de sa 
conception jusqu'au moment de sa résurrection, a suc- 
cessivement passé sous nos yeux. — L'Evangile nous 
a démontré que jamais le peuple n'a été témoin des mi- 
racles que l'on prétend s'être accomplis, et qui, seuls, 
pouvaient déterminer, dans les conditions de celle époque, 
dans les niasses comme parmi les chefs des Hébreux, une 
foi sérieuse et durable. Toujours nous avons vu, au con- 
traire, le Dieu descendu sur la ferre, s'entourer de 
mystère et d'ombre, réaliser dans un secret profond e 
pour quelques rares adeptes, ses révélations les plus dé- 
cisives , recommander à ses disciples la plus religieuse 
discrétion et refuser obstinément aux Juifs le signe divin 
qu'ils ne cessent de solliciter. 

Sa naissance merveilleuse a lieu dans une crèche soli- 
taire ; sa vocation céleste, au moment où il reçoit le bap- 
tême des mains de Jean-Baptiste, n'est qu'une vision qui 
lui est toute personnelle ; sa transfiguration sur le mont 
Thabor n'a pour témoins que deux disciples auxquels il 
prescrit le silence le plus absolu ; sa résurrection s'accom- 
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plit en dehors de tout regard humain, et ses plus fer- 
vents apôtres n'y croient que sur des preuves matériel- 
les que d'ailleurs personne autre, en Israël, n'est appelé 
à vérifier. 

Cette divinité clandestine pouvait-elle être admise par 
les Hébreux lorsqu'on voit, en tant d'occasions, les dis- 
ciples les plus intimes eu douter eux-mêmes et protester 
contre les déclarations de Jésus ? Il nous semble qu'après 
l'examen des textes que nous avons cités, il faut avoir 
un parti pris bien opiniâtre pour ne pas se prononcer en 
faveur du peuple j uif. 

Quant aux miracles opérés par le fils de Marie, quant 
à la sublimité de ses prédications morales, quant aux ré- 
formes importantes qu'il voulait introduire dans les 
mœurs et les usages de son époque, nous avons prouvé 
jusqu'à la dernière évidence qu'ils suffisaient sans doute 
pour le faire vénérer comme un grand prophète, mais 
non pas pour lui attribuer un caractère divin, ni pour 
lui faire partager la puissance de Dieu, dans l'esprit des 
adorateurs de l'Unité absolue. 

II 

Oui ! Jésus de Nazareth était, aux yeux des Juifs con- 
temporains, un nouveau et radieux prophète. Ses paroles, 
ses idées rappelaient et ressuscitaient en Israël, en leur 
donnant une plus haute portée et une forme encore plus 
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pure, les enseignements et la forte tradition des Isaïe 
et des Ézéchiel. Le peuple, depuis longtemps jouet 
d'une foule d'imposteurs qui avaient audacieuse ment 
usurpé le titre sacré de « Nabi » , saluait avec bonheur, 
dans le fils de Marie, un véritable voyant, un profond ré- 
formateur et un admirable moraliste. Il ne cessa de l'en- 
tourer de son respect, de l'accueillir par d'enthousiastes 
ovations, jusqu'au jour où, l'entendant se proclamer 
Dieu et briser ainsi un des plus grands principes de la 
révélation sinalque, il se tourna aussitôt contre lui et 
demanda d'une voix unanime que ce « blasphème » fut 
puni de mort. 

Et aujourd'hui encore, après dix-huit siècles de luttes, 
de guerres, de persécution et de martyre, c'est là la seule 
question entre Israël etle monde chrétien. 

Jésus, prophète, au lieu d'être Dieu, serait acclamé et 
honoré par les Juifs comme il l'était dans l'ancienne Ju- 
dée, lorsqu'il entrait à Jérusalem, aux cris de joie de la 
foule empressée, lorsque les magistrats n'osaient prendre 
à son égard aucune mesure sévère, de crainte de contra- 
rier les vives sympathies du peuple, avide d'entendre la 
parole du prophète de Nazareth. 

En dehors des mystères de l'incarnation, de la nais- 
sance, de la mort et de la résurrection de Jésus-Dieu, il 
n'est rien, dans l'Évangile, que le Judaïsme repousse 
systématiquement ; car, nous ne saurions trop le redire, 
ces principes d'amour du prochain , de charité et de mo- 
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raie universelle qu'ordonne 1g fondateur du Christia- 
nisme, appartiennent en entier à la Bible et aux docteurs 
hébreux. Israël renierait sa propre croyance etsa sécu- 
laire tradition s'il ne reconnaissait pas, dans les discours 
du réformateur Nazaréen, l'inspiration et l'écho de sa foi 
constante depuis la promulgation du Sinaï. 

III 

Maintenant ce sera toujours une incompréhensible 
énigme pour le peuple juif que Jésus, ou soit le Messie 
espéré, venant principalement en ce monde pour délivrer 
Israël, n'ait pas voulu ou n'ait pas pu accomplir cet affran- 
chissement, but esscntieldo sa mission humaine. 

Eh quoi ! la parole divine avait dit que le fils de David, 
l'oint de l'Éternel, viendrait libérer le peuple juif etfaire 
éclater dans le monde le flambeau de Sion, et la venue 
de Jésus u'a eu d'autre résultat que de plonger Israël 
dans de nouveaux malheurs et sous une oppression 
plus cruelle ! 

On reproche, il est vrai, aux Juifs d'avoir attiré ces 
calamités sur leur tète par leur incrédulité et par la con- 
damnation de Jésus. 

Mais les prophéties divines ne parlaient ni de ces dou- 
tes ni de ces résistances. Elles affirmaient qu'aujour de 
l'avènement du Christ, Israël serait triomphant et du 
joug de l'étranger et des erreurs païennes ; que les na- 
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lions se courberaient sous le sceptre de David, et que !e 
nom du Dieu UN serait adoré jusqu'aux extrémités de la 
terre. 

Nous le demandons à tous les esprits sincères : est-il 
possible que les Juifs aient pu voir, dans les paroles de 
.lésus, dons les actes de sa vie et dans les faits postérieurs 
à sa mort, l'accomplissement de ces promesses solennelles 
qui étaient leur espérance et leur soutien ? Ce peuple, 
qui devait être sauvé par la venue du Messie, a été 
frappé de nouveaux désastres. Arraclié du sol de la pa- 
trie, massacré par les années romaines, il a vu renverser 
cl réduire en un monceau de ruines le temple du Dieu 
vivant, la ville sainte qui devait être le centre et k reine 
du monde entier, a la maison de prière de toutes les 
a nations ». lia été Irai né en exil, en esclavage, livré 
aux plus affreux supplices. Il est devenu le point de 
!iii>v iln ti'dis loi* mit rages, de toutes les baines, de toutes 
les calomnies qu'a pu inventer contre lui le fanatisme po- 
litiqueet religieux. — Lui, l'élu de Dieu, le fils préféré 
de l'Éternel, il s'est trouvé être désormais le maudit, le 
déshérité, le paria parmi ses frères. El les souffrances se 
sont accumulées chaque jour sur sa tète. Plus de repos, 
plus de pardon, plus de bonheur ! El il aurait reconnu 
une œuvre divine, il aurait vu la main du Messie Sau- 
veur dans le malheur qui l'accablait! Non, il resta con- 
vaincu avec raison qu'il était la victime de passions hu- 
maines dans ce qu'elles avaient de plus inique, et, gémis- 
ii 
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sant, il continua d'attendre le jour solennel de la répa- 
ration. 

L'état général de la société l'empêchait aussi de pro- 
damer en Jésus le Fils de Dieu et le Messie ! L'avéne- 
ment du Rédempteur devait, d'après toutes les promes- 
ses prophétiques, marquer, pour le monde entier, une 
ère de paix et de tolérance universelle ; or, depuis que 
le Christianisme s'était fondé, depuis qu'il avait conquis 
l'empire universel, la terre semblait livrée plus encore 
qu'auparavant à la guerre, à la dispute, à tous les excès 
du fanatisme. — Lutte entre tous les principes et toutes 
les doctrines ; lutte des peuples et des rois ; lutte des 
sectes religieuses ; intolérance et persécution à tous les 
degrés de l'échelle sociale : révolutions sanglantes ; ter- 
ribles et incessantes convulsions ; le nom de Dieumêlé à 
toutes les œuvres de sang et servant à justifier les plus 
effroyables cruautés; des peuples entiers, des races nom- 
breuses, exterminés au nom de la religion ; eu un mot, la 
discorde brandissant ses torches enflammées sur l'huma- 
nité tout entière; tel est le tableau que la société reli- 
gieuse a présenté depuis dix-huit siècles. 

Eli bien ! devant cette anarchie morale, devant ces 
passions déchaînées, Israël, en butte d'ailleurs aux plus 
douloureuses épreuves, errant, dispersé au sein des na- 
tions, proscrit et exécré dans tous les temps, sous tous 
les règnes, dans tous les pays et sous tous les cieux, 
pouvait-il croire à la divinité de la religion au nom de 
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laquelle toutes ces choses terribles s'accomplissaient? 
Pouvait-il croire à l'avènement de 1 ère de Justice et de 
Donneur universel qui lui était annoncée comme signe 
révélateur des jours messianiques? 

IV 

Mais les malheurs du peuple juif, dit-on, sont l'expia- 
tion de son crime : il a fermé les yeux à la lumière, il 
a tué un Dieu, il a refusé le salut qui lui était offert; 
et il subit, depuis dis-huit siècles, le châtiment de ce 
forfait. 

Est-ce bien lui qui a fermé les yeux à la lumière, lui 
qui attendait avec une fi fiévreuse ardeur le libérateur 
prédit? Ou plutôt n'est- il pas désormais évident, fout ce 
qui précède u'a-t-il pas iriésislililemeut démontré que ce 
libérateur n'a pas voulu ou n'a pas pn se révéler aux Juifs, 
et que ceux-ci ont été systématiquement tenus dans 
l'ignorance de (oui ce qui pouvait les éclairer sur la per- 
sonne, la nature et la mission réelle du Dieu incarné, du 
Chritt sauveur? 

Et il fallait bien qu'il en fut ainsi dans la donnée ori- 
ginaire et traditionnelle de l'Eglise chrétienne. Ce qui 
cou=liliie, en effet, l'essence et ce qui a fait la grandeur 
et le succès du Christianisme parmi les nations païennes, 
c'est que Dieu lui-même, l'Infini, l'Éternel, est venu 
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souffrir sur la terre [>our racheter l'humanité péche- 
resse. Supprimez la passion et la mort de l'Être divin, 
sous sa forme humaine, et le Christianisme n'a plus de 
base, plus de but, plus de résultat. Ne cherchons pas ici 
ce que celte doctrine a de mystérieux et d'inexplicable 
aux yeux de la raison humaine. Constatons seulement 
que, dans le système chrétien, l'humanité ne pouvait 
être rachetée que par le sacrifice volontaire d'un Dieu 
qui s'est offert eu holocauste pour le salut du genre hu- 
main. C'est une grande pensée ; c'est une magnifique 
espérance pour ceux qui ont la foi. Mais qu'en résulle- 
t— il? Que si les Juifs, malheureusement choisis pour être 
les instruments de cette œuvre expiatoire, n'avaient point 
prononcé la condamnation de Jésus, le but divin était 
manqué, l'humanité pécheresse continuait à être la proie 
de l'esprit du mal, et le Christianisme était étouffé dans 
son germe. Qu'en résulte-t-il encore? Que Jésus, vivant 
paisiblement sur le sol de la Judée, toléré par les pou- 
voirs publics, admiré par le peuple, grossissait simple- 
ment la phalange des prophètes d'Israël, mais n'était le 
point de départ ni d'une nouvelle religion, ni surtout 
de cet immense mouvement de prosélytisme qui a envahi 
et dominé enfin le monde romain. Les apôtres, n'étant 
pas repoussés par les fidèles du Judaïsme, n'auraient pas 
été porter l'Évangile aux Gentils, et de longs siècles se. 
seraient écoulés avant que la Bible, même sous le com- 
mentaire hasardé des premiers chrétiens, parvint aux 
populations païennes. 
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A ce point de vue, le ressentiment des Chrétiens 
contre les Juifs n'est pas seulement de l'injustice, c'est 
aussi de l'ingratitude. 

Oui ! c'est de l'ingratitude, car c'est par les Juifs, 
agents aveugles et passifs d^s grands desseins de Dieu, 
que le Christianisme s'est fondé, s'est développé et a 
triomphé dans le monde. La Crois, qui a été l'instru- 
ment du supplice, est devenue le symbole de la victoire 
chrétienne et de la rédemption universelle; et le Calvaire 
où le Dieu a été mis à mort a resplendi comme un phare 
éclairé sur les ténèbres du paganisme. Au lieu de persé- 
cuter et de maudire les Juifs, les Chrétiens auraient dù 
les bénir, car, sans l'exécution providentielle et prédes- 
tinée de Jésus, que serait le Christianisme ? Que serait 
l'Évangile î Que serait la nouvelle doctrine ? Que serait 
tout ce monde chrétien avec sa splendeur, sa hiérarchie, 
ses pontifes, ses saints, et cet appareil triomphal sous 
lequel il tient et subjugue, depuis dix-huit cents ans, 
presque tous les peuples de la terre ? 



Ainsi les développements hisloriques du Christia- 
nisme, loin de vaincre et de dissiper l'incrédulité origi- 
naire du peuple juif, ont dù naturellement la fortifier. 

Est-ce à dire, cependant, que le Judaïsme ferme obs- 
inémenlles yeux à la grandeur de la civilisation chré- 
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tienne et aux progrès qu'elle a réalisés dans le monde î 
Loin de là ; s'il n'adore point un Dieu en Jésus, s'il ne 
voit point dans le Christianisme la réalisation des divines 
prophéties, il y admire néanmoins, dans l'ordre des faits 
providentiels, une des plus grandes époques de l'huma- 
nité, un pas gigantesque vers le but qu'il poursuit 
lui-même ici-has. Expliquons cette pensée comme con- 
clusion de l'importante étude à laquelle nous nous som- 
mes livré. 

VI 

Au moment où la doctrine chrétienne a été posée par 
son fondateur, voici quel était l'état moral et religieux du 
monde entier : le polythéisme dominait sans partage ; il 
avait pour lui la force matérielle unie à l'assentiment des 
masses ; il avait pour lui le prestige et l'attrait d'une 
mythologie aimable, sensualiste, facile pour toutes les 
faiblesses humaines, et qui, au lieu d'idéaliser ses dieux, 
leur prêtait toutes les passions dos fr.iguVs habitants du 
la terre. — Le culte du Dieu-Esprit, le dogme de l'Unité 
divine, ne se conservaient que dans un petit coin de la 
Judée, chez un peuple qui était en infime minorité parmi 
les nations, et que la singularité de sa religion, le soin ja- 
loux avec lequel il veillait sur le dépôt sacré de ses 
croyances, le mépris qu'il affichait pour les idoles étran- 
gères, rendaient odieux à la société païenne. 

Les Juifs, évidemment impuissants à réagir contre 
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l'immense iraajorité des races idolâtres, plusieurs lois 
vaincus dans des luttes inégales, s'étaient concentrés en 
eux-mêmes et cachaient à Jérusalem le trésor de leur foi, 
pour le préserver de tout contact et de tout mélange pro- 
fane. Ils avaient mis une haie autour de la loi divine, la 
séparant avec une sollicitude farouche des lois sociales et 
religieuses des nations environnantes. 

Ils se bornaient, ainsi, à la défendre contre toute at- 
teinte extérieure, mais ils ne. pouvaient concevoir la pen- 
sée ni l'espérance de l'imposer au genre humain. C'était 
bien assez de garantir contre le souffle des vents contrai- 
res le flambeau allumé aux sommets embrasés du Sinaï. 
— Les temps étaient même passés où les prophètes Irans- 
met (aient aux peuples païens la parole elles ordres de 
iTJernel ; où Jouas commandait la pénitence aux Nini- 
viles ; où Isale, Êiéchiel et Jérémie menaçaient l'Egypte, 
Jvlom, Tyr, Babel et Assur. La Judée avait trop de peine 
à protéger sa croyance unitaire, pour prétendre à l'em- 
pire du monde. — Elle se contenfait de vivre dans la 
pureté de ses traditions. 

Mais le moment était venu où cette vie intérieure allait 
même devenir impossible. Les Césars, vainqueurs de 
tous les pays connus, ne pouvaient souffrir que, seule, 
la Judée, un territoire restreint et un peuple peu nom- 
breux, échappât à leur domination. Le Polythéisme ro- 
main elle Monothéisme juif allaient inévitablement se 
livrer une sanglante bataille. 
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Déjà, depuis longtemps, les historiens, les moralistes 
et les philosophes de Rome et de la Grèce tournaient des 
regards curieux et ennemis vers ce Judaïsme éfrange, 
dont les dogmes et les principes contrastaient si fort 
avec ceux du. monde entier ; ils raillaient ces doctrines 
qu'ils ne pouvaient comprendre ; ils insultaient ce Bien 
caché que rien ne révélait aux yeux des mortels ; ils 
haïssaient ce peuple si différent, par ses mœurs, par 
ses lois, de toutes les autres familles politiques ; et ils 
étaient toujours disposés à calomnier et a maudire une 
religion dont le spiritualisme absolu était la condamna- 
tion de leurs croyances matérialistes. Philon, à Alexan- 
drie, Josèphe, à Jérusalem et à Rome, avaient défendu 
avec courage et dévouement la doctrine juive attaquée, 
diffamée et persécutée déjà par le fanatisme et par les 
préjugés contemporains. Jlais leurs efforts n'avaient pu 
arrêter l'heure de la lutte suprême ; tout présageait uu 
choc terrible entre Rome et Jérusalem, entre le poly- 
théisme et la foi unitaire. 

Or, le paganisme, ayant pour lui les forces gigantes- 
ques, les armées invincibles de l'empire romain, était 
certain de triompher aisément d'un petit peuple déjà 
affaibli et désorganisé par de nombreuses captivités et par 
d'effrayants désastres, et qui n'avait ramené de sa dernière 
servitude qu'une faihle partie de ses tribus primitives. 

Oui, l'idée mosaïque risquait d'être vaincue et de pé- 
. rir, malgré l'héroïsme de ses champions, dans cette lutte 
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d'une poignée d'hommes contre les innombrables lé- 
gions de Rome maîtresse du monde. Et si le poly- 
théisme avait alors triomphé, c'en était peut-être fait 
pour toujours de cette vérité divine qu'au prix de tant 
de sacrifices et de souffrances, Israël gardait précieuse- 
ment, depuis les jours d'Abraham et de Moïse, pour la 
transmettre, a l'époque marquée, h tous ses frères de 
T humanité ! 

Or cette époque n'était pas encore venue. Le Dieu- 
Esprit, le Dieu unique et infini, le Dieu invisible et im- 
matériel 114 pouvait être offert, sans transition, à l'a- 
doration des races idolâtres. Elles ne l'auraient point 
compris. Trop habituées à humaniser la Divinité, elles 
ne pouvaient èlre élevées tout d'un coup à la hauteur du 
dogme unitaire. 

VII 

C'est alors que l'éternelle Providence employa un de 
ces moyens qui sont dans les secrets de sa puissance in- 
finie et par lesquels elle dénoue avec une si étonnante 
simplicité les difficultés que tout effort humain serait 
impuissant à résoudre. 

Entre le Judaïsme et le monde idolâtre fatalement 
mis en contact et condamnés à se combattre dans une 
lutte mortelle, Dieu lit surgir le Christianisme comme 
Irait d'union entre le monothéisme juif et le polythéisme 
romain ; transaction merveilleuse qui introduisit dans le 
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monde el fit triompher le principe Israélite, mais en lui 
donnant une forme nouvelle appropriée aux idées et à 
l'aptitude des sociétés de cette époque. 

Par là se réalisa un prodigieux phénomène, témoi- 
gnage visible de l'œuvre divine toujours agissante au 
sein des événements d'ici-bas. Vaincu dans l'ordre poli- 
tique, anéanti dans sa nationalité parlaforce irrésistible 
du monde romain, le Judaïsme domina ses vainqueurs 
dans l'ordre spirituel et moral. En attendant de pouvoir 
le soumettre a la doctrine de l'Unité absolue, il lui donna 
pour Dieu un de ses plus remarquables prophètes, un 
de ses plus illustres docteurs. 11 arriva ainsi que, tandis 
que Rome crut avoir triomphé de Jérusalem et étouffé, 
sons les débris du Temple, la loi de l'ELernel.ce fut Jérusa- 
lem au contraire qui, glorieusement sortie de son sépul- 
cre, renversa rapidement le vieux monde et inaugura, 
parla Bible el l'Évangile, une nouvelle civilisation sur 
les ruines du paganisme. 

Mais, dans les conditions matérialistes de la société 
d'alors, ce triomphe des vaincus sur les vainqueurs ne 
pouvait s'acheter qu'au prix d'une combinaison intelli- 
gente que le Judaïsme pur'ne pouvait tenter sans dé- 
truire à jamais sou principe, et que le Christianisme nais- 
sant put accomplir au in m train; raus danger. 

Voici eu effet ce que la nouvelle formule juive, po- 
pularisée par les disciples de Jésus, concéda aux sociétés 
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païennes en échange de la domination universelle. 

Elle admit, avec la mythologie païenne, l'anthropomor- 
phisme, c'est-à-dire la manifestation possible de Dieu 
sous une forme humaine, doctrine que le Judaïsme re- 
poussait avec une si unanime réprobation. Elle combina 
habilement la croyance en la pluralité des (lieux avec le 
dogme unitaire, par l'adoption de la Trinité qui, formule 
ingénieuse, reconnaissant trois personnes distinctes en 
Dieu, les confondit néanmoins dans une mystérieuse et 
impénétrable unité. Tout en expulsant de l'antique 
Olympe ses divinités sensuelles et immorales, le Chris- 
tianisme peupla les cieux de Saints dont l'intervention 
était toute- puissante auprès du Père céleste et de son 
divin Fils, et qui furent, pour le monde païen, comme 
une image spiritualisée des anciens Demi-Dieux. Les 
anges eux-mêmes, les mâles messagers de l'Éternel dans 
les traditions de la Bible, prirent la forme et la figure 
de ces petits amours mutins qui entouraient le trône des 
Immortels. Le polythéisme transfiguré put même saluer 
et reconnaître, en quelque sorte, une de ses plus gracieu- 
ses divinités dans la mère du Christ, dans la Vierge im- 
maculée, expression de îa beauté et de l'amour élevés 
à leur plus haute idée morale. Il n'est pas jusqu'aux trois 
Grâces qui n'eurent leur symhole dans le groupe mysti- 
que et charmant des trois Vertus théologales. 

Grâce à ces concessions, le Christianisme put se faire 
accepterdes peuples païens, que le spiritualisme absolu 
delà religion juive aurait certainement repoussés. 
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Un apologue célèbre raconte que la Vérité, sortant un 
jour toute nue de son puits, épouvanta et mit en fuite 
tous ceux qui l'aperçurent. La Fable, richement vêtue, 
objet de l'adoration et de l'hommage des mortels, passa 
par le chemin où la pauvre Vérité grelottait, morfondue 
et abandonnée. Elle eut pitié d'elle, la couvrit de ses 
brillants manteaux, Tornade pierreries et de bijoux, et, 
sousce vêlement splendide, l'introduisit dans le monde 
surpris el enchanté. 

Tel le Christianisme, pour faire parvenir aux peuples 
idolâtres les vérités de la loi de Dieu, emprunta à la 
forme païenne les riches ornements qui l'avaient rendue 
belle et attrayante pour l'antique civilisation. Il consen- 
tit à altérer la forme primitive et sévère de la loi du Sinaï, 
mais il en conserva le fond. Son œuvre essentielle con- 
sista à spiritual iser, par un symbolisme mystique, les 
cnjyair.vsdit [intimisme, cil !oh liynslL'uraut au souffle 
de l'unité du Dieu-Esprit et en les marquant fortement 
du sceau indélébile dr-s niées juives. 

Pour avoir été une transaction avec le polythéisme, la 
Trinité chrétienne n'en est pas moins une énergique affir- 
mation du l'Unité juive. Sous le manteau de ce dogme 
mystérieux, la Bible, le Livre des livres, le Décalogue, 
la loi de Dieu.^e sont répandus sur le monde entier, dans 
leur texle, dans leur esprit et dans leur pureté primitive, 
éclairant peu à peu les ténèbres, effaçant les cultes ido- 
lâtrer, portant aux hommes la notion et la conscience des 
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vérités éternelles, et, par le progrès des idées et des 
mœurs, ils ont amené graduellement l'humanité à l'in- 
telligence de ce grand principe unitaire que la société 
romaine était incapable de comprendre. 

Voilà ce qu'a fait le Chrislianisme ; voila comment il 
a sauvé la foi d'Israël de la destruction inévitable dont la 
meuaçait le polythéisme vainqueur ; voilà l'œuvre vrai- 
ment providentielle qu'il a accomplie et qu'il accomplit 
encore ici-bas. Et l'on pourrait croire que le Judaïsme est 
l'ennemi du Christianisme? Non ! non '.s'il a trouvé dans 
la société chrétienne des passions iniques et des bourreaux 
impitoyables ; s'il a été persécuté par les fils égarés qui, 
sortisdeson sein, oubliaient qu'ils étaient-ses mandataires 
dans le monde, ii n'a jamais confondu les injustices des 
hommes avec l'œuvre elle-même dont le Christianisme 
est l'agent. 

Il sait, il voit clairement que le Christianisme est un 
pont jeté sur l'abîme qui le séparait des autres peuples; el 
sur ce pont divin il voit passer, depuis longtemps, pour 
arriver vers lui, toutes ces grandes intelligences direc- 
trices du progrès universel, tous ces penseurs courbés 
sur l'éternelle vérité, qui marchent chaque jour, à la lu- 
mière de la Bible, et font marcher avec eus les sociétés 
modernes , vers la croyance en l'Unité de Dieu et eu 
l'Unité du genre humain. 

Non ! le Judaïsme ne maudit pas le Chrislianisme. li 
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honore en lui la manifestation des grands principes mo- 
raux, des vertus sublimes qui, transformant le monde 
ancien, l'ont arraché an culte de la matière et aux er- 
reurs de l'idolâtrie, pour l'initier à la religion de l'esprit 
et aux devoirs que la révélation du Sinaï a proclamés. 11 
admire en lui une des plus belles époques de l'humanité, 
une révolution providentielle qui a apporté aux hommes 
une source nouvelle de sentiments, d'idées et de progrès 
dans toutes les directions de l'esprit et dans toutes les as- 
pirations de lame humaine. Mais surtout il l'aime comme 
un intermédiaire puissant entre Israël et l'humanité; 
comme un pionnier infatigable qui prépare, dans les dé- 
serts du paganisme, les sentiers de l'Éternel ; comme un 
missionnaire qui répand jusqu'aux extrémités de la terre 
la parole et le livre de la Vérité ; comme un semeur qui 
jette dans le sol fertile, aux quatre coins de l'horizon, le 
grain mystérieux dont le Judaïsme doit être un jour le 
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12. Jésus, parlant de nouveau un peuple, leur dit : Je suîa la 
lumière du monde : celui qui me suit ne rr,arclic point dans 
tes ténèbres ; mais il aura la lumière de la vie. 

)3. Les phaViiiens lui direut donc : Vous vous rendez té- 
moignage â vous-même j atoui votre témoignage n'est point 
véritable. 

14. Jésus leur répondit : Quoique je me rende témoignage 
à mui-méme, mon témoignage est véritable , parce que je sais 
d'où je viens et où je vais; mais, pour vous, vous ne savez ni 

Vous jugez selon la chair ; mais, pour moi, je ne juge 

l(i. lit ai je juge, mon ju^iivut est véritable, parce que je 

17. Il est écrit dans votre loi que le témoignage de deux 
hommes est véritable. 

passages suivants à la traduction de Sacï. 
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IS. Or je nie rends témoignage à moi-même ; et mon Père, 
qui m'a envoyé, me rend aussi témoignage. 

10. Ils lui disaient donc : Où est-il votre Pire 7 Jésus leur 
répondit: Vous ne me connaisses ni moi, ni mon Père; si 
vous me connaissiez, vous connaîtriez aussi mon Père. 

20. Jésus dit ces choses, enseignant dans le temple, au lieu 
où était le trésor; et personne no se saisit de lut, parce que 
son heure n'était pas encore venue. 

21. Jésus leur dit encore : Je m'en vais et vous me cherche- 
rez, et vous mourrez dans votre péché. Vous ne sauriez venir 

22. Les Juifs disaient donc : Est-ce qu'il se tuera lui-même, 
lorsqu'il dit : Vous ne pouvez venir où je vais? 

23. Et il leur dit : Pour vous, vous êtes d'ici-lias ; mais, pour 
moi, je suis d'en haut. Vous éles de ce monde, et moi, je ne 
suis pas de ce monde. 

24. Je vous ai doue dil que vous mourrez dans vos péchés : 
parce qu'en elfet, si vous ne me croyez ce que je suis, vous 
mourrez dans voire péché. 

2îi. Ils lui dirent: Qui étes-vous donc ? Jésus leur répondit : 
Je mis le principe de fouies choses, moi-même qui vous parle. 

20, J'ai beaucoup de choses à dire de vous et à condamner 
en vous; mais celui qui m'a envoyé est véritable ; et je ne dis 
dans le monde que ce que j'ai appris de lui. 

27. Et ils ne comprirent point qu'il disait que Dieu était son 
Père. 

28. Jésus leur dit donc : Quand vous aurez élevé en haut le 
Fils de l'homme, alors vous connaîtrez ce que je suis, et que 
je ne fais rien de moi-même ; mais que je dis ce que mon Père 
m'a enseigné. 

20. Et celui qui m'a envoyé esl avec moi, et ne m'a point 
laissé seul, parée que je fuis toujours ce qui lui est agréable. 

30. Lorsqu'il disait ces choses, plusieurs crurent en lui. 

3). Jésus dit donc aux Juifs, qui croyaient en lui : Si vous 
demeurez dans Cuise ru ai ion de ma parole, vous serez véritable- 
ment mes disciples. 

32. Et vous connaîtrez la vérité, et la vérité vous rendra 
libres. 

33. Ils lui répondirent : Nous sommes de la race d'Abraham, 
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ci nous n'avons jamais été esclaves de personne. Comment 
donc dites-vous que nous serons rendus libres 7 

3 t. Jésus leur répondit : En vérité, en vérité, je vous dis 
que quiconque commet le péché est esclave du péché. 

35. Or l'esclave ne demeure pas toujours en la maison, mais 
le fils y demeure toujours. 

36. Si donc le Fils vous met en liberté, vous serez véritable- 
ment libres. 

37. Je sais que vous files entants d'Abraham; niais vous vou- 
lez me faire mourir, parce que ma parole ne trouve point d'en- 
trée en vous. 

3!. Pour moi, je dis ce que j'ai vu dans mon Père; cl vous, 
vous faites ce que vous avez vu dans votre pire. 

33. Ils lui répondirent : C'est Abraham qui est notre pére. 
Jésus leur reparlit : Si vous «les les enfants d'Abraham, faites 
donc les œuvres d'Abraham. 

40. Mais maintenant vous cherchez à me faire mourir, moi 
qui vous ai dit la vérité que j'ai apprise de Dieu; c'est ce 
qu'Abraham n'a point fait. 

41. Vous faites les œuvres de votre pere. Ils lui dirent: ouï 

pére, qui est Dieu. 

42. Jésus leur dit donc : Si Dieu était votre pére, vous m'ai- 
meriez, parce que c'est de Dieu que je suis sorti, et c'est île sa 

mais c'est lui qui m'a envoyé. 

43. Pourquoi ne connaissez- vous point mon langage î Pan e 
que vous ne pouvez écouter ma parole. 

44. Vous files les enfants du diable, et vous voulez accom- 
plir les désirs de votre pére. 11 a été homicide dés le commen- 
cement, et il n'est point demeuré- dans la vérité, parce que la 
vérité n'est point en lui. Lorsqu'il dit des mensonges, il dit ce 
qu'il trouve dans lui-même ; car il est menteur re du 
mensonge. 

4Ï, Mais, pour moi, lorsque je dis la vérité, vous ne me 
croyez pas. 

46. Oui de vous me convaincra d'aucun péché 7 Si je vous 
dis la vérité, pourquoi ne me croyez-vous pas? 

47. ^ Celui qui est de Dieu écoute les paroles de Dieu. C'est 

S2 
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pour cela que vous ne les Écoulez point, parce que vous n'êtes 
point de Dieu. 

48. Les Juifs lui répondirent donc: N'avons- nous pas raison 
de dire que vous êtes un Samaritain, et que vous êtes possède 
du démon 7 

49. Jésus îeur reparti! : Je ne suis point possédé du démon; 
mais j'honore mon Pére; et vous, vous me déshonorez. 

autre la recherchera, et me fera justice. 

li I . En vérité, en vérité, je vous le dis : Si quelqu'un garde 
ma parole, il ne mourra jamais. 

52. Les Juifs lui dirent ; Nous connaissons hien maintenant 
que vous fltes possédé du démon. Abraham est mort et ;les 
Prophètes aussi, et vous dites : Si quelqu'un garde ma parole, 

53. Êtes- vous plus grand que notre père Abraham, gui est 
mort, et que les prophètes, qui sont morts aussi ? Qui préten- 
dez -vous ClreV 

54. Jésus leur répondit : Si je me glorifie moi-même, ma 
gloire n'est rien. C'est mon Pire qui me glorifie; vous dites 
qu'il est votre Dieu. . 

tia. Et cependant vous ne le connaissez pas. Mais, pour moi, 
je le connais; et si ji; disais que je ne le connais pas, Je serais un 
menteur comme vous; mais je le connais, el je garde sa parole. 

Abraham, votre père, a désiré avec ardeur de voir mon, 
jour; il l'a vu et il a été rempli de joie. 

57. Les Juifs lui dirent : Vous n'avez pas eneore cinquante 
ans, et vous avez vu Aliraham 7 

58. Jésus leur repondit : fcn vérité, en vérité, je vous le dis : 
je suis avant qu'Abraham fût. 

59. Lù-dessus ils prirent des pierres pour les lui Jeter; 
niais Jésus se cacha et sortit du temple, 

Valr »•«« »i P»ic 

.()«!., Oh. T.) 

Jésus ajouta donc, et leur dit : 

19. En vérité, en vérité, je vous le dis, que le Fils ne peut 
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rion faire de lui-même, cl il ne fait que ce qu'il voit faire au 
Père : car tout ce que le Pore fait, te Fils le fait aussi comme 
lui. 

20. Parce que le Père aime le Fils, et lui montre tout ce 
qu'il fait; et il lui montrera des œuvres encore plus grandes 
que celles-ci, en sorte que vous en serei vous-mêmes remplis 
d'admiration. 

21. Car comme le Père ressuscite les morts, et leur rond la 
vie ; ainsi le Fils donne la vie à qui lui platt. 

22. Le Père ne juge personne; mais il a donne tout pouvoir 
déjuger au Fils. 

23. Afin que tous honorent le Fils, comme ils honorent le 
Père. Celui qui n'honore puiut lu Fils, n'honora point le Pire 
qui l'a envoyé. 

24. En vérité, en vérilé, je vous dis que celui qui cnlend 

nelle; et il no tombe point dans la condamnation, mais il est 
ih'jà pusse de la mort à la vie. 

25. En vérité, en vérité, je vous dis que l'heure vient, et 
qu'elle est déjà venin, où les morts entendront la voix du Fils 
de Dieu, et que ceu* qui l'entendront vivront. 

26. Car comme le Pûre a la vie en lui-même, il a aussi 
donné au Fils d'avoir h vie en lui-même ; 

27. lit il lui a donné le pouvoir de juger, parce qu'il est 
Fils de l'homme. 

28. Ne vous élonncz pas de ceci ; car le temps vient où tous 
ceux qui sont dans les sépulcres entendront la vois du Fils de 

29. Et ceux qui auront fait de bonnes œuvres sortiront des 
tombeaux, pour ressusciter à la vie; niais ceux qui en auront 
fait de mauvaises en sortiront, pour ressusciter a leur condam- 
nation. 

30. Je ne puis rien faire de moi-même. Je juge selon ce que 
j'entends, et mon jugement est juste; parce que je no cherche 
pas ma volonté, mais la volonté de celui qui m'a envoyé. 

31. Si je rends témoignage de moi, mon témoignage n'est 
pas véritable, 

3î. H y en a un autre qui rend témoignage de moi; et je 
sais que le témoignage qu'il en rend est véritable. 
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.33. Vous avez enrayé à Jean, et il a rendu témoignage a la" 
vérité. 

34. Pour moi, ce n'est pas d'un homme que je reçois le 
témoignage; maisjo dis ceci afin que vous soyez sauvés. 

35. Jean était une lampe ardente et luisante ; et vous avez 
voulu vous réjouir, pour un peu de temps, a la lueur de sa 
lumière. 

36. Mais, pour moi, j'ai un témoignage plus grand que celui 
de Jean; car les œuvres que mon Père m'a donné pouvoir de 
faire, le» œuvres, dti-je, que je tais rendent témoignage de 
moi, que c'est monPerc qui m'a envoyé; 

37. Et mon Pcre, qui m'a envoyé, a rendu lui-mûme témoi- 
gnage de moi. Vous n'avez jamais entendu sa voix, ni rien vu 
qui le représentât ; 

38. Et sa parole ne demeure point en vous, parce que vous 
ne croyez point à celui qu'il a envoyé. 

39. Lisez aveesoin les Écritures, puisque vous croyez y trouver 
la vie éternelle ; et ce sont elles qui rendent témoignage de moi; 

40. Mais vous ne voulez pas venir <l moi pour avoir la vie. 

41. Je ne lire point ma gloire des hommes. 

42. Mais je vous connais; je sais que vous n'avez point en 
vous l'amour de Dieu. 

43. Je suis venu au nom de mon Pére, et vous ne me rece- 
vez pas; si un autre vient en son propre nom, vous le recevrez. 

44. Comment pouvez-vous croire, vous qui recherchez la 
gloire que vous vous donnez les uns aui aulres, et qui ne 
recherchez point la gloire qui vient de Dieu seul? 

43. Ne pensez pas que ce soit moi qui doive voua accuser 
devant le Père ; vous avez un accusateur, qui est .Moïse, en 
qui vous espérez. 

4B. Car si vous croyiez -Moïse, vous me croiriez aussi, parce 
c'est de moi qu'il a écrit. 

47. Que si vous ne croyez pas ce qu'il a écrit, comment croi- 
rez-vous ce que je dis ! 

(Jt.a.cb. it.) 



zS. Ils lui dirent: Que ferons-nous, pour faire des œuvres 
de Dieu ? 
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21. Jésus leur répondit: L'œuvre de Dieu est que vous 

croyiei en celui qu'il a envoyé. 
30. Ils lui dirent: Quel miracle donc faites-vous, aûn qu'en 

!c voyant, nous tous eroyions? Que faites-vous d'txlraoriii- 

3t. Nos pères ont mangé la manne dans le désert, selon ce 
qui est Écrit : Il leur a donné à manger le pain du eie). 

32. Jésus leur répondit r En vérité, en vérité, je vous le dis, 
Moïse ne vous a point donné le pain du ciel; mais c'est mon 
Père qui vous donne le véritable pain du ciel. 

33. Car le pain de Dieu est celui qui est descendu du ciel, et 
qui donne la vie au monde. 

34. Ils lui dirent donc : Seigneur, donnez-nous toujours ce 

35. Jésus leur répondit : Je suis le pain de vie; celui qui 
vient à moi n'aura point de faim; et celui qui croit en moi 

30. Mais je vous l'ai déjà dit, vous m'avez vu et vous ne 
croyez point. 

37. Tous ceux que mon l'ère me donne viendront a. moi; et 
je ne jetterai point dehors celui qui vient à moi ; 

3S. Car je suis descendu du ciel, non pour faire ma volonté, 
niais pour faire la volonté de celui qui m'a envoyé. 

39. Or la volonté de mou Père, qui m'a envoyé, est que je ne 
perde aucun de tous ceuï qu'il m'a donnés ; mais que je les 
ressuscite tous nu dernier jour. 

40. La volonté de mon Père, qui m'a envoyé, est que qui- 
conque voit le Fils, et croit en lui, ail la vie éternelle; et Je le 
ressusciterai au dernier Jour. 

41 . Les Juifs se mirent donc à murmurer contre lui, parce 
qu'il avait dit : Je suis le pain vivant, qui suis descendu du 

4ï. Et ils disaient : .N'est-ce pas là Jésus, fils de Joseph, dont 
nous connaissons le père et la mèrcî comment donc dit-il qu'il 
est descendu du cielî 

43. Mais Jésus leur répondit : Ne murmurez point entre 

44. l'ersonne ne peut venir à moi, si mon Père, qui m'a 
envoyé, ne l'attire ; et je le ressusciterai au dernier jour. 
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43. Il est Écrit dans les prophètes : Ils seront tous enseignés 
de Dieu. Tous ceux Jonc qui ont enlendu (h voix du Père, et 
ont lîtiî enseigné 'k !ui, vicimoui à moi. 

4C. Ce n'est pas qu'aucun homme ait vu le Père, si ce n'est 
celui qui est né de Dieu; car c'est celui-la qui il vu le l'ère. 

47. En vérité, en vérité, je vous le dis, celui qui croit en 
moi a la vie Éternelle. 

48. Je suis le pain île vie. 

49. Vos pères ont mangé la manne dans le désert, et ils sont 
morts. 



50. Mais voici le pain qui est descendu du ciel, afin que celui 
5). le suis le pain vivant qui est descendu du ciel. 



32. Si quelqu'un mange de ce pai 




rncllement j 


et le pain que je donnerai, c'est m 




dois donner 


pour la vie du monde. 






53. Les Juifs disputaient donc en 




lisant : Com- 


ment celui-ci peut-il nous donner su 






54. El Jésus leur dit : En vérité, e 


n vérité, Je ve 




vous ne mangez la chair du Fils de 


l 'homme, et e 


c buvez son 



sang, vous n'aurez point la vie en vous. 

55. Celui qui mange ma chair et boit mon sang a la vie éter- 
nelle, et je le ressusciterai au dernier jour; 

SC. Car ma chair est véritablement viande, et mon sang 
véritablement hreuvage. 

37. Celui qui mange ma chair et boit mon sang demeure en 
moi, et je demeure en lui. 

58. Comme mon Hère, qui m'a envoyé, est vivant, et que je 
vis par mon Père ; de mémo celui qui me mange vivra aussi 
par moi. 

39. C'est ici le pain qui est descendu du ciel. Ce n'est pas 
comme !a manne que vos pères ont mangée, et qui ne les a 
pas empêchés de mourir. Celui qui mange ce pain vivra éter- 
nellement. 

flO. Ce fut en enseignant dans la synagogue de Capharnàflm 
que Jésus dit ces choses. 

SI. Plusieurs donc de ses disciples, l'ayant entendu, dirent : 
Ces paroles sont bien dures, et qui peut les écouler? 

62. Mais Jésus, connaissant en lui-même que ses disciples 
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murmuraient sur ce sujet, leur dit : Cela vous scandalise-l-il? 

<>3. Que iera-« donc, si tous voyez le Fils de l'homme manier 
où il était auparavant. 

04. C'est l'esprit qui vivifie ; la chair ne sert â rien ; les pa- 
roles que je vous dis sont esprit et vie. 



FIN. 
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